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CHAPITRE  L 

SITUATION  MORALE  BU  PAYS;  BRSOINS  DU  SIÈCLE* 

Les  hommes  auront  beâU  supprimer  les  distinô' 

lions  y  la  noblesse,  les  castes,  les  privilèges^  ils  iié 

pourront  jamais  sî  ^cn  faire  qu'i^  n'y  ait  toujours 
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i^u-  cZ'^. 
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et  là  H^déSâité  dû  ^û\èrhémëià  tépêêiéfû^^j 
hiéh  {iliifsf^éllèf  en  èÉt  l^Mé.  kiié^^  âéptûi^tj^' 
aïis,  réducàtton  prinaàîrè  et  sèëôndà&èir^^énè^étô- 
Tobjét  dék  i^ollicitades  de  fortin  le^ltôrMifiérs  dtf  pou- 
voir ^lii  àvaièïit  une?  perièëé  tfàvëùîr.  Céiïi^fâ 
voyaient  Métl  que  dès  iéstitutioti^  ïïôtrtellc»^  ap^' 
pekieiïC  iiû  péUpIè  ndùtéàu ,  et  que,  {iulsïqiie  ééi^ 
institutionrsfbndâiefif  désdfôitsJyiéUe^dèTàléht  iâÈ^ 
poser  dés  detoirâ  ;  tàsii  dôtùtt^éirt  en  iûitirtiii^è  lé^ 
mââ^ès?  éôtaiment  léti^  ddiiiléi'  à  la fdis  lit  péttséè!  et 
là  môi^àle,  là  puissance  et  la  lumière^  ladôUvetAtinéfé 
et  là  justice  ?  C'est  là  le  point  pnAdpai;  «  cfest 
précisément  le  point  oublié.  Noué  înstrùitotis  le 
peuple    comtoe  Condillac  itlstrui^ait  sa  statue; 
eh  lui  présentant  des  imagés  et  deé  sotiâ.  7où^ 
tes  les  idées  lui  viennent  du  dehôtis ,  comme  aux 
animaux  les  pluâ  vils;  et  nOus  ôubliôiïs  d'aller 
chercher  au  dedans  l'être  moral,  l'êtl^e  infitii  que 
Dieu  y  a  placJé  ! 

Or,  ce  grand  travail  de  la  i^égéiàéi^tiéri  deft 
peuples  par  lés  éléments  matériels  de  la  sdeneit, 
d^agés  de  toute  idée  morale  et  reHgieuae^  d(rit  ' 
un  jour  produire  ses  résultats.  Quels  eeront41s?^ 


/fi  SECTION  I,  CHAP.  I. 

Question  graye  que  tout  le  inonde  s'adr^se  et  à 
jUquelIe  perspnne  n'ose  répondre.  On  se  préoccupe 
du  besoin  d'instruire  la  foule  ^  et  l'on  ferme  les 
yeux  sur  les  suites  nécessaires  de  la  mauvaise  in- 
struction qu'on  lui  donne.  Et  cependant  ce  seul 
fait  de  l'instruction  d'un  peuple  est  une  des  plus 
puissantes  révolutions  qui  se  scnent  encore  vues 
sur.  la  terre:  des  derniers  rangs  de  la  société,  des 
profondeurs  de  ses  abjections  et  de  ses  misères,  va 
sortir  une  nation  nouvelle  ^  envieuse,  ambitieuse, 

A 

sans  procihain  et  sans  Dieu  ;  une  nation  enflée  de 
celte  demirscience  de  raisonnements  à  vide,  que 
Bacon  trojuvait  plus  dangereuse  que  l'ignorance 
et  la  barbarie.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  au-des- 
sus de  ce  chaos,  populaire ,  apparaît  une  jeunesse 
turbulente ,  sans  principes ,  habituée  dans  les 
collèges  aux  idées  grecques  et  romaines,  et  s'i- 
noculant  d^ns  les  cabinets  littéraires  les  idées 

4 

américaines  ;  une  jeunesse  pleine  de  présomption, 
mi^nt  tout,  brouiUt^nt  tout;  haïssant  le  despo- 
tvi^e  et  regrettant  l'épée  de  Bonaparte;  réhabili- 
tant Robespierre  par  les  arguments  de  M.  de  Maid- 
tre  sur  l'excellence  du  bourreau  ;  prenant  la  guil- 
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ABAOlCfS  DU  SIKCLfi.  ^ 

ëfiâ  -  Miis  ttiangèr ,  ou  rhistoirè  encore  plus  édi- 
fiante de  ta  possession  des  Ursiilînes  de  Louduni 
du  stepi^fce  d'Urbain  Grandîer,  et  des  horribles 
tentations  du  père  Surin,  qui,  à  force  d'exorciser 
les  religieuses,  finit  par  se  croire  lui-même  possédé 
d'une  légion  de  diables.  Voilà  les  livres  qu'on  im« 
prime  sérieusement  aii  dix-neuvième  siècle  pouf 
l'instruction  d'un  peuple  appelé  à  connaître  ses 
lois  et  à  les  faire;  d'un  peuple  dans  les  rangs  du- 
quel  l'élection  va  chercher  des  députés  et  des  mi-> 
nistres.  Qu'arrive-t-il?  repoussé  par  l'ennui,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  par  le  dégoût  qu'inspirent  de 
pareils  ouvrages,  la  foule  cherche  d'autres  lec« 
tûres,  heureuse  quand  elle  ne  rencontre  sur  sa 
route  que  les  Vies  édifiantes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin ,  ou  les  Faits  merveilleux  deRichard^ans- 
Peur,  des  quatre  fils  Aymon,  et  de  Mélusine  à  la 
queue  de  serpent,  seuls  ouvrages  qui,  avec  les  Fa« 
céties  de  Voltaire  et  les  honteuses  élucubrations 
del^gault-Lebrun,  forment  aujourd'hui  la  Biblio- 


meoter  la  listé;  mais  noire  but  D*eftl  pa»  de  critiquer  ces  ^)ubU« 
calions;  il  nous  suffit  d*en  montrer  riusuffisauce. 


]h 


t^quç'  privilégiée  4w  pwpWf  c'e|îtràr4ire  tOtttç  *» 
siç^QQçç  liJif |:Qriqiie I  pqlUiqu^  at  morale!  ..<r 

Que  dis-je?  une  ^trescie^ca  plqs  faoil?  lui^t 
qiïerteà  peu  de  frais.  3£p  fâcçx^la,£;ociétéc^thoIjk[iUi9 
dçfi  bon^  livres  sont  vepues  se  placer  las  wci^és 
dites  républicaines  y  avec  leur^  formes  abruptes, 
leurs  barbp^  farouches ,  lepr  ^mour  du  bourreau 
et  leur  politique  ém^pée  de  la  Montagne*  Celles 
1^  aussi  ont  leurs  apôtres  et  leurs  martyrs  dont 
elles  publient  les  doctrines  k  deu^  ^ous  I4  f<9i{iUi?. 

1  ■  :  * 

et,  comme  il  est  écrit  dans  leproi^pectus,  pour^^^-» 
mer  le  peuple  à  ta  vertu.  Jamais  roi  n'eut  de  cour* 
tisans  plus  abjectsi  Ils  disent  à  ce  peuple  ignorant 
qu'il  sait  tout ,  qu'il  peut  tout,  et  que  la  loi  w^ 
prême  c^est  sa  volonté!  Ils  appellent  sa  force  bru-^ 
taie,  intelligence,  et  ses  assassinats,  justice.  3'ils 
publient  des  livres  d'histoire,  ils  en  effacent  soi- 
gneusement les  belles  actions  et  n'y  développent 
que  les  crimes,  toujours  pour  former  le  peuple  à 
la  vertu**  S'ils  publient  des  livres  de  politique, 

(1)  Crimes  des  Rois  de  France,  Crimes  des  Reines  de  France^ 
Crimes  des  Papes,  etc. ,  par  La  Yicomterie,  réimprimés  en  1833 
ft  I8B4,  pour  la  JSibliothéqUè  populaire. 
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ils  choisissent  les  discours  sanglants  de  Robes» 
pierre  y  ce  tigre  à  face  humaine,  dont  ils  font  un 
ss^e,  ou  de  Marat,  ce  convoi teur  des  trois  cent 
mille  têtes,  dont  ils  font  un  martyr,  et  toujours 
pour  former  le  peuple  à  la  vertu*.  Tous  leurs 
écrits,  s'adressant  à  la  colère ,  signalent  des  ven- 
geances, réveillent  des  haines  ;  tous  commandent 
la  spoliation  des  riches  et  le  massacre  des  pre- 
miers par  les  derniers,  et  toujours,  toujours  pour 
former  le  peuple  à  la  vertu.  Telle  est  la  Biblio- 


(1)  Les  Chaînes  de  l'esclavage^  par  Marat,  à  deux  sous  la 
feuille;  Discours  de  Saint-Just,  idem.  ;  Discours  de  Maximilien 
Robespierre^  id.;  Opinions  de  Capaignac  sur  le  jugement  de 
Louis  XVl^  id.;  Histoire  patriotique  des  arbres  de  la  liberté  y 
par  l'abbé  Grégoire.  On  peut  juger  des  doctrines  de  ce  livre 
par  cette  phrase  :  a  La  destruction  d'une  béte  féroce,  la  cessation 
d'une  peste,  la  mort  d'un  roi  sont  pour  l'humanité  des  motifs 
d'allégresse  ;  »  et  par  cette  autre  :  «  L'arbre  de  la  liberté  ne  peut 
prospérer  s'il  n'est  arrosé  du  sang  des  rois.  »  On  a  réimprimé  ce 
petit  livre  à  bon  marché,  «  parce  que,  dit  l'éditeur  dans  sa  pré- 
face,  ce  qui  est  utile  à  tous  doit  être  mis  à  la  portée  de  lafor-- 
t  une  de  tous.  »  •—  Tous  ces  livres  et  une  multitude  d'autres  du 
même  genre  forment  la  Bibliothèque  populaire^  éditée  avec  des 
notes  nouvelles  dignes  de  Saint-Just  et  de  Marat,  par  les  sociétés 
dites  républicaines. 
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thèque  populaire  des  sociétés  jaeobines;  eu*  c'est 
une  dérision  de  les  appeler  républicaines.  £Ues 
nourrissent  le  peuple  de  férocité  et  de  mensonge^ 
Qomipe  ce  tyran  de  l'antiquité  nourrissait  ses 
dbevaux  de  chair  humaine.  On  conviendra  sans 
doute  qu^à  de  tels  livres  j  la  Société  des  bons 
livres  aurait  pu  exposer  quelque  ehose  de  mieux 
que  la  possession  du  père  Surin ,  la  réforme  des 
chanoines  par  le  docte  Pourier,  voire  même  les 
stigmates  et  les  visions  béatifiques  ^e  sfiinte  Marie 
AJacoque  ! 

Ainsi  se  résument  içs  divers  degrés  de  nos 
éducations  publiques  et  particulières  :  dans  les 
collèges,  la  démagogie  grecque  et  romaine,  sans 
autres  principes;  dans  les  écoles  chrétienne^,  les 
croyances  du  moyen -âge  et  les  mortifications  des 
saints;  dans  les  sociétés  populaires,  la  haine  de 
toutes  les  supériorités  avouées,  les  doctrines  de 
quatre-vingt-treize;  et  au  milieu  de  tout  cela, 
chose  étrange!  l'indifTérence  des  familles,  les  pré- 
jugés de  province,  de  castes,  de  naissance,  de 
fortune ,  d'état ,  chaos   ténébreux  ^^    Vi^iJtéi^ 


d'#jiirerois  ^(d^fvsmités  d-^ujourd'hui^élécaents 

lisf^f  ^^  :>^^i:^i^  iV^f.  ^i^^^PÎ^^I^^  former  la 
9CM::^téiî9uy^lle..C'^de  là  qu'il  faut  faire  sortir 
ime  4^  ces  grap^d^  idées  moraIe;5  9  çpfnmunes 
à  tous,  qui  font  mouvoir  les  peuples  comme 
un  seul  homme,  et  qui  seules  aussi  ont  le  pouvoir 
de  les  faire  grands! 

Le  mal  est  dans  les  éléments  mêmes  de  Tin** 
struction ,  et  ce  sont  ces  éléments  qu'il  faut  met* 

tre  en  harmonie  avec  nos  institutions  nouvelles. 
Or,  nos  institutions  nous  appellent  à  discuter 
non-seulement  les  intérêts  de  notre  ville  et  de 
notre  département,  mais  encore  les  intérêts  de 
la  patrie  et  du  genre  humain.  Équilibre  des  em« 
pires,  relations  politiques  et  commerciales  du 
globe,  puissance  de  l'industrie  et  de  ragricuU 
ttire ,  tout  ce  qui  peut  rendi:e  Thomme  capable 
de  résoudre  ce  généreux  problème  de  là  plus 
grande  prospérité  publique  et  du  plus  grand  bon- 
heur de  Tindividu,  législation,  religion,  morale, 
philosophie,  tout  arrive  à  la  tribune  nationale, 
tout  y  est  soumis  aux  lumières  de  la  nallon.  Ne 
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semblé  ^t-til  (>às  que  là  tiièthe  loi  qtil  â  (ait  dU 
[l^ple  lili  tégi^lateih"  ait  dÙ  lui  lÉhposër  tîne 
i  attraction  kt^é,  morale,  universelle,  pour  tôtkt 
dire,' éii  uttmot,  une  ëducatioâ  encyclopédique? 
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•  :  Il  éft  dôtui  vnii  qu'en  renouvelant  nos  lois  et 
en  iomèaMf  des  éoole»  nous  n'avon»  doeompH 
qoé;  là  moitié  de  Tœuvi^  et  que  l'àuti^  moitié 
ett  éOGora  à  faire»  Ce  n^est  pas'  i^sèa?  de  formik* 
ler  dès  cdnstitiitlioDS ,  il  iaut  y  élever  les  peuples; 
Gelte  idi^  nous  a  frappée  Persuade  que  les  plus 
birates'  penséeé  de-  la  plus  haute  morale  sont 
intdli^léà  mœL  h6mme&  de  toutes  les  dasseà  ; 
persuridé  qW)  daUs  k  situation  actudle  de  TEu- 
fop^r  <MEi  ne  peut  ramener,  les  esprits  à  l'unité 
d^ojÂnion  que  pi^  la  vérité ,  car  elle  seule  est 
une,  nous  avônli, conçu  le  projet  de  coopérer  à 
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cette  régénération  tant  souhaitée ,  en  formant 
Il  ne  bibliothèque  complète  des  chefs-d'oeuvre  de 
Tesprit  humain  et  en  leur  faisant  parler  à  tous 
la  même  langue.  Le  but  de  cette  entreprise  est 
de  fonder  Téducation  nationale  sur  Tétude  de 
tous  les  beaux  génies  qtii<opt.  flairé  le  monde. 
Certes  ce  ne  peut  être  une  idée  trompeuse  que 
de  renouveler  les  peuples  avec  les  livres  mêmes 
qui  nous  ont  mofraifsés  cm  eivAisé^^ 

Le  Panthéon  littéraire ^  bibliothèque  universelle^ 
n'est  pas  «^ubd^eqt  w\^  e^tneprise  de  Ubmiire^  la 
plus  grande  qu'on  ait  ^iK^oref  tet^tée^  c'est  Attieéon-* 
çieption  de  btttMe  morale  pabfiqileiiin  essai  d'in^ 
structibn  nation^  dont. la  fin  su^néme  est  de 
réunir  dans  les  Q(iémei9priticipe&  toutes  lesdàsaes 
de  la  société.  Il  s'agit  d'habituer  les  esprits  les  {dus 
vulgaires  aux  iâis^es  du  beau  et  do  Imui  ,  de  jeter 
dans  la  circulation  une  grande  inasae  d'idées  civi« 
lisatricesy  de  détruire  partout  Tafreor  par  la  pr&; 
sénce  de  la  vérité ,  et^  pour  tdvtTésmntr  en  pn 
mot)  de  rendre  les  plus  aubUipes  :peiisée8 . dit 
génie  communes  à  fout  un  peu[rfe( 


■  t'îiVititictTon  hé  donne  pas  TiiHeU^gence ,  elie 
rà  'iheùbtè'  et  lai  développe j; elle  bous  ajoute  les 
iâêes  ctés  ^uti*es  et'noos  gràtidit  de  tout  ce  qu'elle 
àotisf  ajoUte;  elle  met  en  nous  Socrate /  Naton  ^ 
rtfëwtbn,  f^iielon ,  0t  noua  permet  de  les  égaler, 
tidn  '  daiis  leurs  Vastes  conceptions ,  mais  dans 
Icfût*'  charité  éTangélique,  oe  qui  est  plus  beau  el 
phts^neirreiix.  Cest  ainsi  que^  par  l'étude  déli^ 

èîteiiéë' '  de  *  la  vie  et  diôs  oeuvres  de  ces  bienfait 
leurs  des  hommes,  l'àme  d'un  peuple  peut  s'éle- 
ver à  une  perfection,  où  sans  leur  secours  elle 
ne  fût  jâ'ihàîs  arrivée.  Les  plus  humbles  et  les 
plUk  pauvres  sont  appelés  comme  les  autres  à 
Ta' pb^së^sion  de  ces  trésors  qui  autrefois  n'ap- 

partéfiiaient  qu'aux  riches,  mais  dont  Timpriine^ 

•  ■  I  ■ 

rie  a'  fait  la  propriété  du  genre  humain  ! 

On  s'étonnera  peut-être  de  la  puissance  que 
tiôus  attribuons  aux  livres;  mais  les  livres  sont 
dés  icléès,  et  c'est  avec  des  idées  que  les  petites 
et  lés' grandes  choses  se  font  ici-bas.  Nous  de- 
imis  aux  livrés  lotit  le  bien  et  tout  le  mal  qui 
est  sur  la  terre.  Il  y  en  a   trois  ou  quatre  qui 


gouv^raent  le  moode.  Voy^  ce  que  les  Vé49?  cmt 
&it  de  riode,  et  oe  que  le  Qqran  a,  faU  dç  h  T^ir^ 
quie  !  Les  peuples  i&9l  ^^Mre\iip  ou  ms^JM^ri^Wfi 
^uivahfr  la  peosée  é^nl^.  qui  les  ;nspirÇp  y<4^ 
pourquoi  rAsîeneuPt  souQlçpqidsd^  sp^çlf^iï^l 
voilà  pourquoi  aussi  la  Franco,  rAnglet^rj*^,VA0l^r> 
rique  sonl  libres  !  Et  qui  .donc  i?s  9  f^it$  Mt^i*^)^^ 
Vous  nomntez  Cromwell,  W^siUingtoq,  M4ra)>99^1 
Mon  regard  porte  p)u$  hayt,  jç  vpis  |e  Çhrisjt  |i^t 
l'Évangile! 

Ces  hautes  infJu^ncçs  pe  ^'çx^rcent  pai»  ^milç- 
meot  swr  1^  p^plc^^,  ^l|^s  yopt  .d^pit  aiu  infjf- 
vidus  dont.  (?lles  .p^vèli^ut  Ips  aptitudes  q\^  df^yç-, 
loppeqtle  gépie!  l^e^  poèmpp  d'Hoinèrç  forJïfl^pl, 
Alexandre  :  il  veut  êtrfi  Achille,  et  ?9WïPet  VA^tt 

'  m 

dont  sa  gloire  commence  la  civilisation.  La  vie 
4f)9  grands  hommes  de  Plutarque  imprimiB.  à 
Rovisseap  pe  type  de  beau  idéal  qu'il  r^proc^uit 

dan^  lous  ses  ouvrages;  et  les  descriptions  enr 

*  .  .    .       ■        • 

chantéç$  de  Jttarc-Paul  excitent  dans  l'àmç  dç 
Cbrisipphç  Colomb  cette  curiosité  sublime  qui 
}e  .pQUM^  À  la  découverte  du  Nouveau-MQnde, 


pff  ^q$  JQprs  en^i;!  nou§  ayoï^ç  vu  y^  ^mp|^ 


•  • 


ginçz,/ep.pfjet,  unet  fp^ç^  cqoipigrajblç  ^  peU^j.: 

P?#^0"î.»»  réunir .ÇQJHm©  «JÇ\ .  MP  faispea^  îçg  ^trç^ 
q\^p  J'jpafljiensUé  ftéparp ,  et  «qi^?  Fj^y^ler,  ^  çaji^r 
hs»âe.  ^  YRrifM  dp?  r?c<ff ,  h  fraterwité  des  i|m^ 

V4ÎPi<é!dH:gepre  b^9»ain  ! 

Te}lftp4  Js  puissance  des  livr/ç^,  p|  ce  ji'p^  P§6 

leWf  <u|yi^ge,  î^pgs  soflU  .^  peipe  4'^"?  ^évQfc 
lutiçA  4oftt  l^s  livras  furent  le  preinier  et  .|^ 
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plus  puissant  moteur.  Ce  point  une  fois  accordé , 

^  .... 

on  nous  demande  a  sans  doute  de  quels  éiétttetttdi 
nous  comptons  former  notre  bibliothèque;  âiofs 
quel  esprit  elle  sera  composée ,  et  à  quelles  maiiîs 
assez  habiles,  à  quel  homme  d'un  goût  assà 
délicat,  assez  pur,  à  quelle  tête  encyclopédique 
nous  con  erons  le  soin  d*un  choix  qui  doit  s^ô* 
pérer  au  milieu  du  chaos  de  plusieurs  million!^  de 
\olumes.  Ces  questions  sont  graves,  et  nous'sè^ 
rions  bien  embarrassé  d'y  répondre  si  nous  n'a- 
vions pour  auxiliaires  que  des  secours  humains  • 
mais  une  autorité  divine,  un  juge  qui  ne  se  laissé 
jaibais  ni  éblouir  ni  tromper,  le  temps,  s'est 
chargé  de  la  plus  grande  partie  de  notre  travail. 
Que  pouvions-nous  faire  de  mieux  que  de  nou& 
en  tenir  à  son  jugement?  Le  temps  c'est  la  ré- 
flexion de  l'humanité!  Co'  tempteur  du  médio- 
cre, il  n'épat^ne  ni  le  mauvais  goût  ni  les  mau^ 
vaises  doctrines;  et  s'il  conserve  quelquefois  ces 
dernières,  lorsqu'elles  portent  l'empreinte  du 
génie,  il  les  conserve  en  les  condamnant.  En  effet, 
de  quel  mépris  immortel  le  temps  n'a-t-il  pas 
couvert  les  impiétés  de  Pline,  la  matière  éternelle 


d'ËpÂcure,  le  matérialisme  de  Hume^  le  patv 
théisme  de  Spinosa ,  et  toutes  les  doctrines  sub- 
versives de  leurs  imitateurs.  Ces  systèmes  vivent, 
dira«t-on.  Oui!  ils  vivent  dans  l'histoire  de  la 
science,  mais  ils  sont  morts  dans  son  action  et 
dans  son  estime.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  péril  ; 
les  erreurs  des  sophistes  peuvent  être  un  témoi- 
gnage de  la  grandeur  de  leur  intelligence,  mais 
elles  sont  aussi  un  témoignage  du  pouvoir  de  la 
raison  humaine  qui  sait  les  démêler  et  les  ré« 
prouver! 

Ainsi  le  Panthéon  littéraire  y  véritable  biblio- 
thèque universelle,  se  composera  des  chefs-d'œuvre 
de  toutes  les  littératures,  des  ouvrages  originaux  de 
toutes  les  langues,  des  livres  sacrés  et  primitifs  de 
tous  les  peuples  ;  poésie,  philosophie,  histoire,  po- 
lit ique,  morale,  géographie,  voyages,  nous  n'oublie- 
ronsriendecequeletempsaconsacré.LePaAi^A^o/i 
littétaire jC*e$l  le  recueil  de  tout  ce  que  Thomme 
a  pu  découvrir  sur  Dieu,  sur  1^  nature  et  sur  lui- 
même;  c'est  le  livre  des  pensées  du  genre humaiiv 
Vous  y  \evveit,  les  prodiges  de  rîqtelligence  pou? 
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^hiveh  au  bien-être  ttiàtéHél,  et  les  étîàtH  éé 
"Wifié'^bul'  ëchàppèr  à  là  liàatîêré,  pour  eii  pét-èèi* 
M  r^iièbi^ës.  Livfë  imiibénée  dont  éhaqùé  féiiillét 
porté  là  date  d'un  siècle  et  le  nom  a*uii  hdlûmè 
âe'géiiré ,  ë£  dôht  reiiSWntlé  i^éprésérilë  lé  fiftVaîl 
iAtèlleètùél  dé  rhbinanîté  depuis  quati*è  àfilié 
âiife. 

Notre    travail  à   fabu^    est   dé   refcbéfiiiï^   éëi 
tiréèbrs^  d'èri  dresser  lé  catalogue,  d'en  sbîVfé  là 
cUainè  et  d*y  établir  f  ordre  ;  hon  pas  sehlëftiéBt 
cet  ordre  de  petits  détails  qui  isole  les  œtitfèfîJ  3é 
chaque  individu  et  de  chaque  époque ,  afin  d'en 
diviser  là  gloire,  mais  Fbrdt-fe  chtn  ^aste  étikèm- 
blë  qui  dans  les  oeuvré^  de  tous  les  peuples  fié 
voit  que  le  travail  du  genre  hintiain.  Gelui^^tà  edt 
le  seiil  vhiij  lé  seul  philosophique,  les  nàtiérfis 
anciennes  et  lès  nations  itiodefoes  y  àpparaissétit 
marèhatlt  vers  le  même  but,  et  accomplissant  avec 
lëntétit*  un  fait  mystérieux  que  nous  commençons 
senléih'eiit  â  entrevoir,  le  fait  de  leur  transfôriilà-' 
tiôn  morale  par  là  recherche  et  là  découverte  de  la 
viérité! 
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Toutefiljs  i*ùitlr«  dans  Jks  détails  a^  de  aéceet'* 
Bi^y  pt  a'eisi  par  lui  seuleœent  qu'on  peut  arH^ 
verà  ta:'Yue  ckire.ét  ppébifte  de  Fenseinblej  Pour 
ismipiher  œs  dettx  choses^  l'idée  nous  vint  d'éta- 
blir iloire'caUflc^ue  isur  les  grandes  divisions  de 
laf  bre  eto^yotopédique  de  lyÂlembert  ;  la  célébrité 
de  eetté  tn^ntion  semblait  une  garantie  ;dQ.âon 
esœlleDoe.^  Ouvrant:  donc  le  pl^elnier  voluiine  de 
V  Encyclopédie  y  nous  Yimea  cet  arbre  fameux  qui, 
cofnilieGe|uide  la  science  du  bien  et  du  mal^  porte 
daiiis  ses  ftwts  loutes  les  ccmnaissances  biimaines. 
Le  trôhc  de  cet  arbre  c'est  l'entendénient;  ses 
tfbîs  brancbtfc  c'est  la  mémoire^  la  raisoti  et  \% 
mÉgiiiation  y  lesquelles  produisent  rhisloire^  la 


a4  sixriOiV  i,  chap.  m. 

poésie  et  la  philosophie.  Certes,  c'était  une  idée  de 
génie  que  de  placer  les  différents  travaux  de 
rhomme  au  sommet  des  facultés  de  Tâme  et  de 
l'intelligence  qui  les  enfantent;  la  classification 
est  ingénieuse,  et  Tordre  semble  s'établir;  mat8  à 
Texamen  tout  s'écroule,  et  les  branches  de  l'arbre 
ne  présentent  plus  qu'erreur  et  confusion.  Et 
d'abord  le  point  de  départ  est  faux;  pour  faire 
sortir  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  de  nos 
facultés  divines  et  humaines,  il  fallait  trouver  et 
définir  ce^s  facultés,  séparer  avec  soin  ce  qui  €f^l 
de  la  terre  et  ce  qui  est  du  ciel ,  ce  qui  appantieiU 
à  rintelligence  et  ce  qui  appartient  à  Vamei  fmn 
donner  à  chacun  son  œuvre.  C'est  ce  que  fiacmi 
a  voulu  faiie,  et  c'est  ce  que  D'Àlembert  oa'pas 
niémé  tenté.  Ici  tout  est  confondu.  Des  trois  fa** 

i 

cultes  que  le  philosophe  attribue  à  l'àme,  une 
seule  lui  appartient  :  la  raison.  Et  en  effet ,  la 
mémoire  des  choses  terrestres  n'est  point  une 
faculté  de  lame,  c'est  une  faculté  de  l'inît^lligence, 
que  les  animaux  possèdent  comme  nous.  D*autr^ 
part,  rimagination  n'est poîtitunelaGultéâinGipk^ 

mv  ç\k  îie  formç  de  h  îiiémoii^,  pMÎs*  du  »^Uit 
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m^^  4^  beau  et  dM^entiineut  de  rinfini ,  rayoa^ 
divins  de  l'âme  dont  D'Alembert  ne  parle  pas, 

Ce  système^  vicieux  dans  son  ensemble,  ne  Test 
pa^  hmiâs  dàdsr  leSi  détails.  Jetons  tes  yeux  sur  la 
prettrièi^  tîge.  Qu'est-ce  que  la  mëmoire?  unis 
faculté  de  rititellijgeiice  qui  ne  produit  <|ue  ce 
qb'c^lè  reçoit.  iD'Âlembert  lui  fait  produire  lea  arts 
et  métiers  et  les  manuf^tùres,  toutes  choses  qui 
naissent  bien  plutôt  de  nos  besoins,  de  Inobserva- 
tion,  de  Fimitation,  de  l'imagination,  que  de  la 
mémoire.  Sur  cette  même  tige  j'aperçois  l'histoire  : 
l'histoire  civile,  l'histoire  littéraire,  l'hîsioire  na- 
turelle ,  l'histoire  de  la  terre  et  de  la  mer,  This- 
ioire?des  végétaux,  des  animaux»  des  minéraux^  etc. 
lot  le  déiM)r4re  augmente,  car  je  retrouve  la  bota« 
niquei  lu  minéralogie,  la  zoologie,  l'astronomie ^ 
la  cbiiiMe  sur  la  tige  de  la  raison.  Il  y  a  donc  er- 
reur 0u  double  emploi ,  et  c'est  au  moins  une  idée 
fausse  que  de  vouloir  séparer  les  sciences  de  leur 
histoire,  I^s  sciences  sont  le  résultat  de  l'obser- 
vatiOiKi^^t  de  t'^xpérieuce  ;  elles  se  renouvellent 
diaf^tte  ^îè^Ie ,  en  sorte  que  leur  histoire  fait  pai'^ 
IJB  d'dlesHn^iHe^t  JUe«  âciiHl(^ii  camuse  ayruU  dit 
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Éacoti,  c'est  arracher rœil  da  àycltipèj  i^édtM\r 


ôtër  la  luiiiière.  ' 


,f  r 


Mais  voici  des  bhoses  bien,  plus  étranges^  Ce^tf 
tige  de  la  raison,  dont  toutes  les  branchesile^SMfij^ 
produire  la  vérité,  e&t  chaînée  de  ^iences  v^pr 
soogeres.  On  y  voit  le  blason  à  coté  de  Ifi  Iqpgif e^ 
la  magie  naturelle  et  la  inagie  noire  à  coté  c)^  la 
religion  ;  puis  la  tige  s'élance  au-dessus  de  toufç^ 
les  autres  jusqu'au  sommet  de  l'arbre,  et  là  ellç 
est  terminée  par  rapothicairerie  qqe  l'auteur  paa- 
térialiste  regardait  sans  doute  comme  le  dernier 
terme  de  la  raison  humaine! 


1   !  1      ■ 


Quant  à  la  tige  de  l'irbagination^  on  èit  fbrt 
étonné  de  lui  voir  produire  là  gravure  et  l'atbbi»* 
tecture  dvile,  surtout  cette  derttière  q[iri  ne  wéé 
rien  de  grand  qu'à  l'aide  dtf  calcut  et  du  eottlpask 
On  y  trouve  aussi  la  poésie,  qtll  entre  les  mâin^  du 
géomètre  se  divisé  en  narrative,  dramatique  et 
parabolique.:  Nous  n'aurions  jamais  entend»  oé 
mot,  s*il  n'était  expliqué  par  celui  d*âlIégori4ue 
dans  la  table  qui  précède  Tarbré  et  qui  en  ntofiit 
toute  la  nomenclature.  VàMégotié  petit  être  dH 
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ressort  de  la  poésie ^  mais  elle  ne  constitue  pas  un 
genre  particulier  non  plus  que  la  narration.  L'une 
et  Tautre  appartiennent  également  à  toutes  les 
poésies  bucoliques ,  dramatiques ,  lyriques  et  épi- 
ques; et  en  vérit^j  mfajiçfé  ilQtvf  admiration  pour 
le  génie  de  Bacon  et  de  D'Alembert,  il  nous  a  été 
impossible  de  trouver  plus  de  narrative  dans 
une  épîgraiîirfie  que  dans  litie  (Cornédië!  Au  reste, 
si  les  genres  sont  mal  définis ,  il  n'en  est  point 
d'oubliés 9  et  toujours,  sous  le  titre  général  de 
poéèVe  narrative^  on  trouve  le  madrigal,  Tepi- 
gf&àim'é,  lë'4'ottiatiV^^i's  et  prose,  s'étëvailt  vê^à 
Té  fcM,  Ji  côté  déépoéities  d'Homère! 

■  L^déé  de  cet  ârbrë  appartient,  coiïime  tout  le 
nibiîidfe  lé  sait,  au  chancelier  Bacbn;  màisï'arbi'^ 
dé  tfâcdti,  moîris  étendu,  a  cependant  plus  d'eii- 
semblé:  îl  commence  par  les  éléments,  s'élète  dé 
science  eti  science  jusqu'à  la  politique,  et  se  ter- 
mine j)ar  la  théologie.  Ainsi,  l'arbre  de  Bacôti  jette 
seà  radines  sur  la  terre  fet  porte  à  son  sommet  l'idée 
de  i)ieu.  C'est  à  ce  couronnement  sublime  que 
id^AÏembert  et  biderôt  oiit  substitué  l'apothicai- 
relaie! 


CHAPITRE  IV. 


PLAN  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  h  OUVRAGE. 


On  conçoit  tout  ce  qu'une  pareille  théorie  a 
d'arbitraire  et  par  conséquent  de  peu  philoso- 
phique. PourTadopter,  il  eût  fallu  en  reconstruire 
le  système,  émonder  l'arbre  et  renouveler  ses  ti- 
ges; encore  n'eussions-nous  pas  été  sûr  de  faire 
mieux  que  nos  modèles.  Force  fut  donc  de  renon- 
cer à  une  méthode  dont  l'idée  fondamentale,  la 
classification  des  œuvres  de  l'esprit  humain  sous 
les  facultés  de  l'intelligence  qui  les  produisent,  nous 
avait  paru  si  belle,  mais  dont  l'exécution ,  dans 
l'état  présent  de  la  science,  était  impossible.  L'oin- 
dre encyclopédique  une  fois  abandonné,  il  nou$ 
restait  Tordre    bibliographique.  Cehii-ln   éyeillp 
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moins  de  pensées,  mais  il  est  claii%  précis ^  sans 
péril  dans  ses  erreurs ,  car  on  peut  commettre 
des  erreitrs  thème  ^n  rédigeant  un  catalogue.  C'est 
donc  à  Tordre  bibliographique  que  nous  nous  ar- 
rêtâmes,  et  nous  étions  loin  alors  de  nous  atten- 
dit à  tous  tes  avantages  qu'il  allait  nous  présenter. 
Dftris  les  catalogues  les  plus  précieux/  Tart  biblio- 
graphique n'a  d'autre  but  que  de  faciliter  les  re- 
cherches par  une  bonne  classification  des  matiè- 
res,  ou  de  fixer  la  curiosité  sur  la  date  et  la  condi- 
tion des  livres;  mais  dans  un  catalogue  du  genre 
de-  celui-ci  9  c'est-à<iire  dans  une  bibliothèque 
universelle  où  il  s'agit  de  recueillir  et  de  classer, 
non  ce  que  la  typographie  a  produit  de  plus  rare, 
mais  ce  que  le  génie  de  l'homme  a  produit  de  plus 
beau, la  science  des  de  Bure,  des  Kenouard,  des 
ISfan-Praet,  dés  Brunet,  devient  une  véritable 
science  littét*aire,  une  étude  de  goût  et  qui  donne 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  promet.  Ici  les  détails 
du  catalogue  ne  sont  rîen ,  mais  chaque  division, 
soit  théologique,  soit  philosophique,  soit  poli- 
tique, sôit  morale,  nous  offre  un  tout  cotiiplet  du 
^nd  travail  delTiumanifé  depuis  les  pieniîers 
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temps  du  monde  jusqu'à  pous,  et  il  en  résulte 
qua  l'enseipble  de  toutes  ces  divisions  çs(  une  yé- 
rjt^ble  histoire  de  Tesprit  humain  par  le^  mop^T 
ji^eqts  mémei»  de  la  pensée.  .  ;. 


• .  i 


Lorsqu'au  dix-huitième  siècle  Diderot  ÇQPçqf; 
le  -plan  de  rEncyclopédie^  il  pe  s'agissait  de  fia^ 
mpins  que  d'élever  un  monument  entre  le  pajs^ 
et  l'avenir  y  sur  lequel  tout  le  passé  était  écfit. 
Grande  conception ,  moins  grande  /cependant  quç 
Ip  Panthéon  littéraire.  Diderot  résumait  d^p^ 
l'ordre  alphabétique^  et  lies  procédés  des^t3^(8t 
les  découvertes  des  sciences ,  et  les  systèmes  de 
p]t)Uosophie;  nous,  nous  publions  les  ouvrages 
Ql^iginaux  qui  renferment  toutes  ces  choses.  VEnr 
çyclop^4^e  n'est  pour  ainsi  dire  que  }a  tablç  djçs 
matières  de  notre  collection  ;  table  incomplète^  jet 
()oQt  aujourd'hui  les  articles  les  plus  important^ 
seraient  à  refaire ,  tant  nos  progrès  ont  été  rapi- 
des. Dans  les  sciences  tout  est  changé,  jusqjn'ajux 
éléments;  on  se  croirait  jeté  dans  un  nouveau 
monde  :  l'eau  et  l'air  décomposés  par  Lavoisier  ne 
sont  pas  l'eau  et  l'air  des  physiciens  de  VEncyclqis 


p4f^?f  çt  le  soleil  dTToung  et  de  Fresnel  n'ëclaire 
plus  le  globe  de  la  mei^e  lumière  que  réfractait 
le  prisme  de  Newton.  La  politique  n'est  pas  moins 
avancée:  alors  iell^  prpçlamait  la  liberjLe  çomjpae 
une  iftopie,  et  1^  lib^erté  nous  a  été  donpée  :  nops 
ayons  passé  ^de  la  théorie  à  l'usage ^  et,  révisé  un^ 
forme  de  gouyernemenl;  dont  les  plus  grapds  pu- 
blicistes.  d^  dix-huitième  siècle  n'avaient  pa^ 
même  conçu  l'idée.  Enfin  le  monde  moral  de  ^ 
philosophie  s'e^t  transformé  comme  le  monde 
politique  des  législateurs ,  comme  ^e  monde  phy- 
sique de  la  sciencç.  Locke  et  Hume  avaient  maté- 
riali^é  Ja  pepsée  el;  tout  réduit  à  l'oeuvre  visible  des 
sens.  Sous  leuf  règne  ^  ja  philosophie  ne  vécut 
qi|f  de  la  vie  du  corps;  elle  était  sans  âme,  ellç 
fut  sans  progrès.  M^is  up  grand  mouvement  s'o« 
père  à  la  yenpç  dçKant.  Celui-là  voit  la  science 
de  plus  haut  1  il  la  mesure,  puis  il  en  montré  les 
néants,  mais  en  présence  de  Dieu,  et  sous  l'inspi- 
ration  d'une  âme  immortelle  qui  se  connaît.  Voilà 
où  nous  en  sommes,  et  voilà  ce  qu'il  était  utile 
de  graver,  comme  notre  épigraphe,  sur  les  portes 
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du  temple  où  nous  devons  reliouver  toufe's'lèà- 
gloires  intellectuelles  de  Tunivers. 

Nous  allons  donc  recueillir  et  classer  ûàs  veri- 
tables  richesses.  Parcourant  les  longues  galeries 
de  nos  bibliothèques,  nous  allons  trier/ parmi 
des  millions  de  volumes  écrits  sur  touâ  les  sujets 
à  toutes  les  époques ,  et  dans  toutes  les  langues , 
le  petit  nombre  d'ouv;*ages  qui  ont  reçu  la  sànc- 
tion  du  génie  et  du  temps.  Nombre  en  effet  très 
minime  y  si  on  le  compare  à  ces  masses  poudreu*^ 
ses  d'in-folio  et  d'in-quarto  que  le  temps  a  frappées 
de  mort,  et  que  les  vers  rongent  sur  leurs  tablet- 
tescommedes  cadavres  dans  leurs  tombeaux;  nom- 
bre  prodigieux,  si  on  ne  considère  que  la  multi- 
tude d'idées  répandues  dans  chacun  de  ces  livres, 
les  principes  qu'ils  proclament,  et  Timmense  im-* 
pulsion  que  l'ensemble  de  ces  lumières  peut  don- 
ner au  monde  ! 


SECTION  DEUXIÈME 


THÉOLOGIE. 


CHAPITRE  I. 


LIVRES  SACRES  ET  PRIMITIFS  DES  PEUPLES  ANCIENS.  — PKRRfi 


»^ 


DE  L  EGLISE  GRECQUE  ET  LATINE. 


Dans  Tordre  que  nous  avons  adopte,  la  théolo- 
gie se  présente  la  première.  Rien  de  plus  grand 
que  cette  science  qui  embrasse  le  ciel  et  l'enfer; 
nous  la  trouvons  partout,  chez  les  hordes  sauvages 

comme  chez  les  peuples  civilisés ,  et  c'est  parce 

'4 
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que  nous  la  trouvons  partout  qu'elle  doit  éter- 
nellement fixer  notre  attention.  Considërée  dans 
son  essence,  c'est-à-dîre  indépendamment  dç  ses 
formes  et  de  ses  dogmes,  elle  divinise  Thumanitë^ 
La  théologie  sur  tout  le  globe,  c'est  le  genre  liu*- 
main  prodiiisant  là  pensée  de  Eiieu  et  fât^At  ua 
temple  de  l'univers. 

Il  y  a  des  théologies  qui  sont  mortes  avec  les 
peuples  qu'elles  dirigeaient  :  celles-là  sont  deve? 
nues  des  mylhologîes  ;  elles  appartiennent  aux 
poètes  et  n'ont  pas  dû  trouver  place  dans  notre 
première  division.  6'est  donc  aux  grandes  théo- 
logies vivantes  que  nous  avons  demandé  leurs 
œuvres. 

Commençons  par  l'Orient  ;  cette  partie  de  notre 
catalogue,  quoique  peu  considérable,  doit  exciter 
im  vif  intérêt.  Ellébllré  les  livres  reîîgîèfaî  et  J)ri- 
nîiitifsde  deux  vastes  empires,  l'Inde  et  IsLCRiM; 
restés  immobiles  et  côitithe  pétrifiés  dèp'flis  frSWIè 
siècles  sous  le  poids  dès  didnes  .dont  là  thëolé^îe 
les  écrase. 
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t^  quatre  Vëdas^  sur  lesquels  repolis  loiit  ïi- 
c|i£l^  4^  la  politique  et  de  la  religion  ilàdièbn«i 
sont  eocore  inconnus  de  rjËurope*  On  sait  que  l^s 
fimchmapes  ne  peuvent  les  communiquer  qu'aux 
hQtliiaes  de  leur  race,  sous  peiné  de  9e  voir  dé- 
duits à  là  condition  des  parias.  Mais  rien  ne  légiste 
a  une  volonté  forte;  Qm  livres^  objets  de  tant  de 
recherches  et  de  sacrifiées  juscju'à  ce  jour  inutiles, 
Tiennent  enfin  d'être  révélés  au  docte  Colehrocke^ 
qui  fait  travailler  à  leur  publication.  Ainsi  la  fttble 
de  firahma  fera  partie  de  la  bibliothèque  univer- 
selle. Là  doit  être  le  secret  de  cette  ôrgafaisation 
théologique  assez  vigoureusement  constituée  au 
dedans  pour  réduire  cent  trente  millions  d'h6m- 
meB  à  rétat  de  bétail  humain  pendant  trois  mille 
waêf  et  si  faiblement  défendue  au  dehoi*s  qu'elle 
tombe  aujourd'hui  devant  quelques  bataillons  au- 
;glais.  Nous  saunons  enfin  ce  qbe  nous  âevt)ii^  espé- 
rw.de  çeà  sources  indiennes  si  riches  ^b  piiési^j 
jmais  q^uit  Jusqu'à  ce  Jour;  ont  trahi  )el^  ei^éiNiocës 
savantes  de  ceux  qui  leur  demandaient  l'histoire 
des  premiers  jours  dn  monde  et  la  date  de  notre 
arrivée  sur  la  terre! 
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A  c6të  des  livres  sacrés  des  Indiens  nous  avons 
place  les  livres  sacrés  de  la  Chine.  Ceux-ci  méritent 
d'autant  pi  us  d'attention  qu'on  a  cru  y  reconnaître' 
des  fragments  des  livres  antiques  et  peut-être  an- 
tedéluviens  de  Babvione .  de  la  Perse  et  de  VE^ 
gypte^.  Ces  livres  n'auraient  pas  péri  dans  les 
ruines  de  ces  empires  ;  emportés  et  conservés  en 
Chine  par  une  colonie  égyptienne  ou  babylo-^ 
nienne,  les  Chinois  en  les  traduisant  s'en  seraient 
attribué  les  histoires.  Ainsi  ce  n'est  pas  l'histoire 
de  ia  Chine  qu'il  faut  chercher  dans  les  livres 
sacrés  des  Chinois ,  mais  l'histoire  du  genre  hu** 
main  ! 

A  l'appui  de  cette  grande  théorie  on  cite  des 
faits  importants  ;  par  exemple  les  mêmes  dates, 
les  mêmes  événements  et  les  mêmes  hommes  se 
retrouvent  dans  les  livres  sacrés  de  la  Chine  et 
dans  la  Bible,  dans  le  royaume  du  milieu  et  dans 
la  Chaldée;  les  noms  seuls  sont  changés,  encore 
l'analyse  philologique  leur  donne-t-elle  quelque 


(1)  Voyez:  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des 
fhrffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples,  par  M.  de  Pïravey; 
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fois  le  même  sens.  Il  en  résulte  ce  fait  singulier, 
que  les  Chinois,  qui  se  vantent  d'une  antiquité  de 
deux  ou  trois  cent  mille  ans,  portent  dans  leurs 
livres  les  plus  anciens  les  preuves  de  la  chrono- 
logie de  Moïse  et  n'ont  besoin  que  de  se  lire  pour 
se  réfuter. 

L'étude  des  livres  sacrés  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
est  si  importante,  et  il  serait  si  beau  d'y  découvrir 
rhistoire  des  premiers  temps  du  monde,  que  nous 
avons  cru  indispensable  d'y  jeter  cette  lumière  ! 
Tout  commence  en  Asie,  la  religion  et  la  civilisa- 
tion. C'est  le  pays  des  tombeaux,  des  ruines,  des 
hiéroglyphes^  des  peuples  morts  avec  leurs  lan- 
gues, avec  leur  histoire,  avec  leurs  cités,  avec  leurs 
dieux.  Pays  de  prodiges,  témoin  de  la  création  de 
l'homme  et  point  de  départ  de  toutes  les  nations 
qui  couvrent  aujourd'hui  le  globe,  l^à  régnèrent 
avant  le  déluge  les  divinités  mythologiques  de  la 
Perse,  de  TEgyple,  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Là 
s'écoulèrent  les  jours  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes. Moïse  y  entendit  la  voix  du  Tout-Puissant; 
puis  les  temps  s'accomplirent  et  ce  fut  le  règne  de 
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Jlé4i)^  Ainsi  l' histoire  4^  l'Asie  s'ouvre  par  1»  orA- 
lioa,  p^9$  $00  origio«  elle  touche  à  Dieu,  et  da^ 
^00  déclin  à  la  grapde  scèoe  ëvangélique  qui  dè- 
y4lit  i>0pQi] vêler  le  monde  et  trausporter  la  eivili- 
i^ipp  de  rOrient  à  TOccideut! 

C'est  donc  à  l'Orient,  resté  barbare,  que  nous 
diçypq^  le»  deux  livre»  qui  ont  civilisé  l'Oecidént  : 

L§  Bi))le,  cette  création  du  monde  matériel  qui 
lie  proffiettait  au^  Jqifa  que  les  bieps  de  la  terré, 
sap3  rjen  adQrmer  df  l'avenir;  l'Évangile,  cette 
création  du  n^onde  t^oral,  qui  ne  promettait  aux 
honime^  que  les  bien»  du  ciel  et  qui  affirme  Tim* 
mortalité  ! 

{ci  commence  la  théologie  de  l'autre  moitié  du 
gloire.  Celle-ci  s'est  appu|^ée  »ur  l'éloquence  et  la 
vérité.  ^Ile  s'est  eprichie  d'une  suite  de  grands 
non^s  depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  Bossuet,  depuis 
sifin^  AugUblio  jusqu'à  Fénelon;  enfin  elle  pos- 
sède le  livre  qui  ^  lepouvelé  le  monde,  et  per- 
sf>ppe  qe  §'étof)nera  de  lui  voir  tenir  la  première 
place  4^ï]s  poire  bibUothMpe  universelle, 


christiaoisme  :  l'ëpoque  de  sa  naissaaçi^j^  g(  l<|s 
4{WWl*^es  fl'héfpsie^,  ^  fm\Y9y9^P^  ft  dp  ré- 

gé»#gîi9^  du  globe  par  1^  foi  s);  1^  ctf^fitf  4prgs 

s^pt  Q^ii^s  9fls  de  glQif  e,  4p  yiftiçqp^ç  ^t  4ç  pill^gç , 

)piîb4f^  Pfi^M  4»  f ^8^  W^  ^i^fi?  4e  l'IiHphr^te,  ^u 
Pifti:fqbq fu  Nil,  dji  Rbip  »h  Tibre,  allaiqpt  s^  trçu- 
vpr  $^^$  f^^^aître^  ^^  spips  dieu:jL  :  la  gRp4fi  unité 
rfpHj^ljçiiip^  ^  roi^aiop  se  dissolvait.  U«  epfant 
pé  4^^^  Uue  élable*  élevé  daps  Tatelier  d'un  char- 
pentier, fui  \ç  seul  secours  de  la  Providence  au 
ifijlieq  de^  ruines  ^^  rppiyerîj,  et  ce  sçcours  suffit 
pourle  ??ijyer.  A  Tyq  j{p  rPP^^?!'^?  erée^  p^r  J^gperrp, 
C00^^t^éçpJ(rk|o^l|}pl}^^picipale,il  substitue  une 

çinaplç  dppfriqe  i^^pr^lP  4'^^*  re^sqr^  V^RÎM  d" 
genre  bupi^iq,  1^  pfmrit^  ppiverselle;  il  rappro- 
cbe  les  peuples  divisés,  il  les  ppit  eptre  euf  i  en 
le^r  moptrant  up  père  dans  le  çiel|  d^  frères  ()ans 

\sm  \m  VpBmrf  m^  4^  M^^^  4?  ^  ^m  \\M^ 

le  prflQP  et  la  résignafion  sur  ||  iprre,  e^  P  pi  çp 
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priant  pour  ses  bourreaux  que  le  Dieu  a  changé 
le  monde! 

Cette  époque  sublime  eut  ses  saints,  ses  mar- 
tyrs, ses  pères,  comme  on  les  a  appelés,  du  nom  le 
plus  doux  que  Thomme  puisse  donner  à  l'homme. 
Alors  toutes  les  cités,  toutes  les  populations  avaient 
leur  père.  On  les  trouvait  partout,  dans  les  cata- 
combes où  ils  priaient,  dans  les  thébaîdes  où  ils 
s'humiliaient,  dans  les  amphithéâtres  où  ils  inou- 
raient.  Dieu  semblait  les  avoir  chargés  de  la  dou- 
ble mission  de  réformer  les  vices  du  monde  civi- 
lise  qui  allait  disparaître,  et  de  dompter  les  hordes 
barbares  qui  du  fond  du  Nord  accouraient  au  sac 
du  grand  empire.  Ceux-là  ne  savent  que  tuer  ou 
mourir  !  Ils  viennent  se  vetiger  de  douze  siècles  de 
conquêtes;  mais  quel  étonnément!  au  lieu  d'ar- 
tuée  à  combattre  ils  trouvent  des  hommes  qui  bé- 
nissent ceux  qui  les  égorgent,  des  hommes  qui, 
lorsqu'on  leur  arrache  leur  tunique,  offrent  encore 
leur  manteau,  qui,  lorsqu'on  les  frappe  au  visage, 
rendent  humblement  l'autre  joue!  Il  y  avait  dans 
ce  mépris  de  la  vie  et  des  richesses  quelque  chose 
de  grand  qui  surpassait  les  barbares.  Le  fer  n'eut 
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•pu  les  vaincre,  la  charité  les  dompta  ;  et  c'est  ainsi 
que  de  la  plus  épouvantai)le  confusion  où  se  soit 
abimé  le  monde,  un  sentiment  inconnu  fit  peu  à 
peu  sortir  Tordre,  la  sagesse  et  une  civilisation 
nouvelle. 

IjSL  grandeur  des  événements,  les  luttes  sublimes 
de  la  résignation  et  de  la  foi  contre  Rome  et  les 
barbares,  Tétrangeté  de  la  vie  chrétienne  au  milieu 
de  cette  dissolution  universelle,  les  prédications 
continues  des  pères,  leurs  courses  pastorales  à 
Jérusalem,  à  Rome,  u  Athènes,  à  Ântioche,  à  Cons- 
tantinople,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Gaule,  pour 
arrêter  les  armées,  convertir  les  peuples  ou  fléchir 
des  rois,  tels  sont  les  prodiges  de  l'histoire  à  cette 
époque;  voilà  ce  que  racontent  les  pères  de  TEglise 
grecque  et  romaine,  avec  cette  éloquence  simple 
et  passionnée  qui  fut  sans  modèle  avant  eux,  et 
qui  n'a  pu  être  égalée  que  par  les  nouveaux  pères 
de  TEglise  du  siècle  de  Louis  XIV  ! 

On  peut  juger  par  cette  faible  esquisse  des  soius 
que  nous  avons  du  prendre  pour  recueillir  dans 
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1»it  (^rAÇt«ri««r  ^tt«  gtaod^  époque,  •{eeirièer  ifs 
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Nous  dirons  peu  de  choses  des  hérésies}  et  des 
controverses  qui  entachèrent  lessièc]es  héroïques 
du  christianisme;  elles  ont  fait  naître  des  livres 
véhéments,  passionnés,  aucun  chef'd'œuvre.  Des 
opinions  qui  bouleversèrent  TOrient  et  l'Occident^ 
des  passions  qui  séduisirent  et  entraînèrent  dc;^ 
peuples,  n'inspirent  plus  aujourd'hui  que  l'ipdif- 
férence  et  le  mépris.  Les  noms  même  de^  grands 
sectaires,  lesManès,  les  Eutychès,  les  Basilidès,  les 
Sergius,  les  Arius,  les  Donat,  les  Carpocrate ,  ces 
noms  puissants  qqi  repuaient  Iç  monde,  qui  dé* 
yastaientr%l|se,  qui  représentaient  une  ^oct|*in^i 
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ne  nous  apportent  plus  aucune  idée,  et  veulent 
être  expliqués  pour  être  compris  !- 

Les  seules  réformes  intelligibles  pour  nous  sont 
celles  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Celles- 
là  ont  fait  révolution  parmi  les  peuples,  mais  sans 
remuer  leur  urne  par  les  inspirations  du  génie; 
elles  ont  créé  vingt  sectes  religieuses  et  n'ont 
pas  donné  un  livre  religieux  au  genre  humain.  Ce 
n'est  pas  que  Jean  Huss,  Luther,  Calvin,  Zuingle 
aient  épargné  Tencre  et  le  papier;  ils  écrivaient, 
ils  imprimaient,  ils  prêchaient;  mais  rien  ne  leur 
a  survécu,  pas  même  leur  doctrine, aujourd'hui 
détruite  par  leur  doctrine.  Les  deux  volumes  in- 
foUo  de  Jean  Huss,  les  neuf  volumes  in-folio  de 
Calvin,  les  quatre  cents  ouvrages  de  Luther,  n'ont 
plus  de  lecteurs  hors  de  leur  communion;  ceux-là 
ont  pu  remuer  les  passions  d'un  siècle,  et  dans  ce 
siècle  appeler  à  eux  quelques  masses  populaires  ; 
ils  n'ont  pas  eu  le  don  de  parler  à  l'humanité  ! 

Restent  les  controverses  brûlantes  et  les  disser- 
tations théologiques  et  mystiques  des  temps  mo- 
dernes; plus  elles  ont  été  fécondes  et  plus  elles  pa- 
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paissent  stériles.  Qui  pourrait  lire  aujourd'hui  les 
Jlbimettesdufeu  divin^  de  Pierre  Doré;  le  Décro^ 
toire  de  vanité j  de  Langesteine;  le  Chancre  ou 
couvre-seinféminin^  de  Polman;  les  Entre -mange-^ 
ries  et  Guerres  ministrales ,  du  fougueux  cordelier 
Feuardeot,  homme  digne  de  son  nom,  disent  les 
écrivains  de  la  réforme ,  et  qui  s'était  incarné 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue.  Letemps  a  effacé  tout 
cela;  il  a  effacé  cette  multitude  d'ouvrages  mysti- 
ques sur  les  anges,  les  démons,  la  grâce,  l'oraison 
et  la  pénitence  :  F  Oreiller  spirituel^  le  Bourdon  des 
âmes  dévotesj  le  Discours  contre  les  femmes  dé" 
brailléesj  le  Fouet  du  pécheur^  le  Fouet  des  men-- 
teurSj  le  Fouet  desjureurs^  le  Fouet  des  paillards^ 
et  tous  les  fouets  théologiques  et  scolastiques  qui 
régnaient  sur  nos  pères,  alors  que  le  fouet  dans 
les  mains  du  bourreau,  des  pédants  et  des  moines, 
était  devenu  un  instrument  universel  de  civi* 
lisation^  d'éducation  et  de  salut! 

Les  controverses  du  siècle  de  Louis  XIV,  c'est-- 
à-dire du  siècle  des  grandes  pensées  et  des  grands 
jécrivains,  n'ont  été  ni  moins  violentes^  ni  moii]^ 
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abondantes  ^dfe  k%  tùniràvet^èé  déS  ^ikcVéÈ  pt4^ 
cgdêàis.  La  liiBUotlièclUe  de  âSîbt^^BëHëiîèVè 
possédé  abuze  mille  ouvrages  stit-  H  btlllê  Iffn^ê^ 
niiûs^  et  lès  catâtegues  en  citent  tiri  ilôttlBfë  pi^ 
(\ïïe  aussi  formidable  sùi*  le^  di^titëé  dû  Jâtisê- 
ûïàïhel  Qu'est-il  resté  de  tout  cela?  Hen.  Qtf^-11 
reste  des  quefëltes  du  quiétistîie,  bu  ise  féfeCiUii- 
trërënt  ]eà  deui  {)Uissàtlts  athlètes  de  FÈrglisë  ifit^ 
cletàe,  Bossuet  et  FénelonFHèn.  Qu'fest-il resté  de 
la  f  ôldtnineuse  polërùiquë  de  Port-tVôi^al  et  &sà 
jésuites,  où  un  sirtiple  docteur  de  Sôrbôtifaéj  Èû^ 
loiné  \rnault^  reçut  le  titre  de  grand,  côinttie  CSîr- 
nèîllè,  côrfirtte  Condé,  titt-e  (jue  le  tetrips  il'à  jfiSs 
dét>ùit?  rien,  rîeii!  Je  me  tt-6tii{)ë!  de  ceè  fàilltèlh^ 
dlti-quarto  et  d'in-folio  qui  ont  pesë  sûr  rEùfdpè, 
(le  6es  guerres  doctorales  qui  furent  é6lâirëéé  pàt 
le  tbù  deé  bûchehs  et  soutëiiues  ^r  lé  fbt*  âei  sc^>- 
ddts;  de  ces  pamphlets,  de  beS  tlièSes,  dé  è^fi 
propositions,  des  dts^ertatiôtis  ^ùî  etétcèrèfrt  Si 
longtemps  une  puissance  royale  sur  les  peuples, 
Ife  iétnp&  à  dëtdôté  tiri  petit  ^olttfhe,  ishéf-d'iJêittVre 
de  gMéèi  ei  d'irôttie,  ciief-d*d«ivre  de  réri^ti  ^ 
^'éloquence,  un  livre  qui  a  fixe  la  langue  et  i\é\ 


\ 


émm  ilùUiit  qu'elle  :  les  lettrèi  p^tMàïes; 
%ëi»  fttUi;^  {|til  feâlë  dès  ^dèrëtléâ  i-eligiéOsésquI 
dët  iHSiiré^rll  le  M^m  péhdîrht  trois  ^ièétël  •' 

BHi^  »  éftté  tfëâ  y^uTi^éé  (le  là  tUMdgîé,  il  ^  ^ 

Beaa;  fe  Këti,  i'titire,  lé  <i«t>îirtièi  mat^ni  bHsiiéâ 

SMtfiëS  36$  ]^plëâ^  ^t  ë'est  paf  èllë^  ^ué  iidas 
«i-i4iôrife  à  là  libfrté. 


L'Evangile  est  la  source  sacrée  de  (But  îé  I)h 
qui  est  aujourd'hui  sur  la  terre.  Les  autres  reli- 
gions nous  appellent  au  bonheur,  celle-ci  nous 
appelle  à  la  résignation,  tous,  heureux  ou  mal- 
heureux, car  elle  sait  que  les  heureux  ont  aussi 
leurs  souffrances.  Grande  et  admirable  doctrine, 
fondée  sur  notre  double  nature,  elle  ne  nous  pro- 
met rien  ici-bas  que  la  persécution  et  la  douleur; 
toutes  ses  récompenses  sont  dans  le  ciel,  et  c'est 
en  y  attirant  nos  regards  par  la  foi  et  l'espérance 
qu'elle  a  dématérialisé  le  monde  ! 


/|8  SFCTION  ir,  CHAP.  II. 

Telles  sont  les  vérités  que  le  ietupsa  consacrées 
dans  les  œuvres  de  Gersen,  de  saint  François  de 
Sales,  de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Bossuel,  de 
Bourdaloue,  de  Nicole,  deFleury^deMalebranchey 
d'Abbadie,  et  de  cette  multitude  de  beaux  génies 
leurs  émules  ou  leurs  disciples ,  continuateurs  su- 
blimes des  pères  de  TEglise  grecque  et  latine,  et 
voués  comme  eux  au  culte  de  la  vérité.  A.vec  qud 
soin  religieux  nous  avons  recueilli  ces  œuvres 
saintes,  illustrées  par  le  temps,  consacrées  par 
notre  reconnaissance,  et  qui,  après  avoir  été  la 
gloire  de  l'Europe,  sont  devenues  la  consolation 
du  genre  humain  ! 


SECTION  troisième: 


JURISPRUDENCE. 


CHAPITRE  I 


DE  LA  BARBARIE  DES  LOIS  CIVILES  ANCIBNTiES  ET  MODERNES* 

DE  LA  PEINE  DE  MORT. 


Après  les  ]oîs  de  Dieu  viennent  les  lois  des 
hommes;  après  la  thëologie  la  jurisprudence  :  ces 
deux  choses  furent  longtemps  confondues.  Pour 
donner  plus  d'autorité  aux  lois  civiles,  les  anciens 
les  écrivaient  dans  le  livrp  de  la  religion.  La  jus» 
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lice  humaine  avait  les  mêmes  règles  que  la  justi 


•   •- 


céleste,  elle  n'agissait  qu'au  nom  de  Dieu.  Ainsi 
furent  fondées  théologiquement  presque  toutes 
les  législations  de  l'Asie.  La  Bible  renferme  le  re- 
cueil complet  des  constitutions  civiles  et  politi- 
ques du  peuple  juif,  et  encore  aujourd'hui  la  Tur- 
quie n'a  pas  d'autre  code  que  le  Roran. 


C'est  donc  à  Varticle  théologie  qu'il  faut  recou 
rir  pour  trouver  les  lois  des  plus  anciens  peupl 
du  monde. 


Quant  à  la  jurisprudence  des  Grecs  et  des  Ro 
mains,  elle  ne  constate  qu'un  seul  fait,  l'unioE 
monstrueuse  de  la  liberté  et  de  l'esclavage!  faî 
aefcompli  et  qui  par  conséquent  ne  peut  phïs 
renouveler  chez  les  peuples  chrétiens. 

Notre  jurisprudence  a  pris  un  essor  plus  vaste^ 
elle  fut  longtemps  un  mélange  de  la  Bible^  de^ 
lois  des  Goths  et  des  Vandales,  et  des  Instituts  <te' 
Justinien  rapportéij^  de  l'Orient  par  saint  Louis^ 
Puis  enfin  elle  se  sépara  de  la  théologie  et  voulut; 
fie  réformer,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'aehe* 


jp^fi^Y  Wiefpl^ce  vide  <>ùje  pe^ple  |^ut^slM4e- 

J^nit.  iip6Î  pérît  ranoieiMpe  ]gr^>i)^4^(H>e  ^  ^(H)>t: 

l€  ifiMiras  ^[othiqae  4e  la  phic^ne;  ^lix^i  j;)iérir,afiit  ^ 

^iioutiune^  avec  le^  divi&ions  de  prcNvicicefi,  les  jm- 

~^ik%e6  avec  la  noblesse.  Les  lois  et  les  ordoiH^o* 

4>^  a^(^  ki  puissajQce  4e^potiquej  il  4a'y  4eM  plus 

ni  états  de  Ëretagiie,  ni  charte  du  £)iaM|^l^iné^  jïjl 

coutume  4m  Poitou,  jud  fraochisa  ;4e  Np^w^iiidiey 

i:ii  parlemeiit  de  Toulouse  ;  il  y  ^ut  une  jKmaqe, 

^dams  cette  France  une  seule  loi\ 

Mais  la  ré.volutioxi  ne  fut  pps  i^uMin^pt  ^ale 
a^  vieilles  ordonnances  ^t  ^jl  ^^iôille^  cp^loUfiies 
^l4  jsciudaient  le  ^pay^s ,  elle  fut  £atale  SkUfL  liyres 
q|i|i  les  ccunmeDtaienty  les  tqurmiQutaiei^t,,  Jes  «ex- 
pUcpiaient.  Auxiliaire  terrible  dja  temps,  <dïe fti^a 
des  bibliothèques  .entièr^efi.  fies  ,i^tUiei*s  diin4oKo 
et  d'in-quarto,  objets  des  études  les  plus  longues 
«t  Jies  plus  ^r4ues  ;  dc^  li^ms  ,^o»lt,  .ohaifiiia  ^i|ene 
émit  4iae  ^Mutorité  et  4ictait  un  jpgame»!^  4m 
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noms  souverains  au  barreau  j  Thonneur  de  la  ma* 
gistrature,  la  gloire  du  palais ,  cessèrent  tout  à 
coup  d'être  invoqués  et  furent  devant  la  justice 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Alors  périrent 
les  commentateurs  de  la  loi  j  glose  et  texte ,  les 
œuvres  révérées  des  Bartole,  des  Cujas,  des  Hotte*, 
man,  des  Loisel,  des  Chenu,  des  Coquille,  des 
Baluze,  des  Âccurse,  des  Âlciat,  des  Cocceinus, 
des  Riltershusius ,  des  Conrîngius ,  ces  oracles  du 
vieux  barreau  ,  et  tant  d'autres  dont  nous  ne 
pourrions  renfermer  les  noms  dans  vingt  pages 
in-folio.  A  peine  quelques  traités  choisis  de  Gro- 
tins,  PufTendorf,  Barbeirac,  Leibnitz,  etc.,  suma* 
gèrent -ils  dans  cet  immense  naufrage;  encore 
ceux-là  ne  durent  la  vie  qu'à  leur  tendance  philo- 
sophique et  religieuse ,  au  besoin  qu'ils  éprouvè- 
rent les  premiers  de  voir  introduire  dans  les  lois 
d'un  peuple  chrétien  un  peu  de  cette  charité,  de 
cette  humanité  évangéliques  que  nos  législateurs 
n'ont  pas  cessé  de  méconnaître  ! 

L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  suffît  pour 
expliquer  le  vide  de  ce  chapitre  de  notre  catalo* 
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gUe.  L'ancienne  jurisprudence  est  morte;  la  nou- 
velle f  quoique  moins  imparfaite ,  n'est  pas  desti- 
née à  vivre.  Nos  codes  ne  sont  qu'un  premier  pas 
hors  de  la  barbarie  et  du  crime  légal.  Que  de  pages 
infamantes  et  sanglantes!  que  de  pages  athées! 
Notre  Code  criminel  semble  avoir  été  rédigé  pour 
l'enfer,  où  toutes  les  peines  sont  éternelles.  Ses 
punitions  les  plus  douces  sont  des  flétrissures  ;  il 
marque  le  condamné  au  front;  il  lui  imprime,  non 
la  honte,  mais  l'opprobre.  Ces  mots  :  Condamné 
à  tempSj  sont  illusoires;  toutes  les  condamnations 
sont  à  vie,  puisqu'elles  déshonorent,  puisqu'elles 
retranchent  de  la  société.  Ainsi  l'homme  des  ba 
gnes,  l'homme  des  cachots,  l'homme  même  de  la 
police  correctionnelle,  sont  à  jamais  perdus.  Il  n'y 
a  pour  eux  ni  asile,  ni  repentir,  ni  espérance; 
leur  avenir  est  dans  le  crime  :  la  loi  infamante  les 
a  touchés! 

Et  cependant  toute  faute  punie  doit  être  effacée. 
La  peine  subie,  n'est-ce  donc  pas  la  rémunéra- 
lion  ? 

J^ji\  c[ue  Içj)  lpj§  çi^sboiiôrerout  en  punissant  i 
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iant  qù'eftes  fermeront  la  porte  au  repentir,  ncftm 
serons  hors  dé  l'Évangile'  et  de  la  nature,  "tant  que 
fés^  lois  prononceront  fa  peiné  de  mort ,  en  d'au- 
tre!^ fermés  y  tanft  qu'elfes  ôteront  ce  qu'elles  oe 
peuvent  reâdré,  nous  filerons  hors  du  droit  et  de 
rhumanité. 

Ge  dernier  fait  mérite  toute  l'attention  du  lé- 
gislateur. 

Qcré  f  hômoie  à  denf i  sauvage  tue  sort  semblable, 
c6  crîmé  appartient  à  Tanîmal.  31âris  yajei  te 
qui  arrive  k  mesure  qt/é  f'âme  se  développe  ;  nous 
passons  de  la  crnaùtë  à  la  pitié,  de  la  pifié  à  Thu- 
maùité,  et  de  l'humanité  au  doute.  C'est  le  mo- 
nièftt  de  la  lutte.  L'homme  s'arrête,  s'interroge, 
se  fait  juge  du  meurtre  que  la  loi  couvre  de  son 
égide.  Le  doute  lui  est  apparu  comme  une  lu- 
mière; et  l'action  de  tuer,  qui  tout  à  l'heûfe  lui 
semblait  acte  de  justice,  maintenant  se  termine 
pa^  une  question  sur  le  droit  de  tuer.  Quelle  route 
immense  parcourue  par  la  conscience,  et  quel 
progrès  sur  cette  route.  L'àme  humaine  est  une 
Aanimé  qui  dévore  toutes  lés  erreurs!  Je  né  crois 
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pas  que  jamais  le  tigre  se  soit  enquis  du  droit  de 
déchirer  ses  victimes  ! 

Force  est doncde  reconnaître  que  dans  une  ques- 
tion si  grave  le  doute  est  bien  près  du  remords. 

Et  quant  à  ceux  chez  qui  cette  crainte  ne  s'est 
pas  encore  manifestée ,  si  leur  conscience  se  tait, 
que  leurs  yeux  s'ouvrent  au  moins;  la  vue  du  sang 
versé  parla  justice  humaine  les  fera  réfléchir.  Que 
ce  sang  soit  impur ^  cela  est  possible;  mais  que  la 
victime  soit  toujours  plus  coupable  envers  la  so- 
ciété que  la  société  envers  la  victime,  c'est  là  une 
question  qui  n'a  point  encore  été  posée  et  qui 
cependant  serait  de  quelque  poids  devant  le  grand 
jury  de  la  raison  humaine  ! 

Pour  la  débattre  cette  question,  il  faut  descen- 
dre dans  la  fange  populaire,  su  r  la  dernière  marche 
où  l'homme  a  faim  et  où  il  apparaît  avec  sa  seule 
intelligence  animale,  couvert  de  haillons  et  la  main 
armée  par  le  désespoir.  Il  a  tué,  et  vous  voulez  le 
tuer  ;  la  réaction  nous  semble  plus  forte  que  l'ac^ 
tion.  Vous  savez  ce  que  vous  faites  en  punissant  le 
criminel;  mais  lui  savait-il  bien  ce  qu'il  faisait  en 
commettant  le  crime?  Et  quand  donc  lui  avez-vous 

4. 
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enseigné  rénormité  du  mal  ?  quel  soin  avez*vou& 
pris  de  son  enfance?  quelle  instruction  avez-you8 
donnée  à  son  âme?  avez-vous  songé  seulement 
qu'il  avait  une  âme?  Vous  le  tuez  parce  que  voua 
l'avez  oublié  ;  vous  le  tuez  parce  qu'il  est  né  dans  la 
bassesse.  Tous  ses  dérèglements  viennent  de  sod 
ignorance  et  de  celle  de  sa  mère.  Si  vous  l'aviez 
instruite^  sa  mère,  elle  l'aurai t  éclairé.  De  quoi  donc 
venez-vous  lui  demander  compte,  à  lui  qui  n'a  rieu 
reçu,  à  lui  qui  n'a  jamais  possédé  une  seule  par- 
celle de  cette  science  qui  est  la  vie  de  l'âme,  de  ces 
richesses  qui  sont  la  vie  du  corps,  et  dont  vôus^ 
qui  le  jugez,  êtes  les  heureux  détenteurs? 

Dans  l'élat  d'oubli  et  d'abjection  où  se  trouvent 
les  trois  quarts  de  la  société  humaine,  toute  loi  qui 
frappe  de  mort  est  injuste,  tout  juge  qui  applique 
la  loi  est  criminel.  Celui  qui  tue  doit  être  retran- 
ché de  la  société,  non  de  la  vie;  nulle  justice  ne 
peut  sans  sacrilège  lui  ôter  le  temps  du  repentir, 
puisque  au  repentir  Dieu  attache  la  rémunération 
et  le  pardon.  La  loi  ressemblera-t-elle  à  cet  Espa- 
gnol qui  frappa  son  ennemi  après  un  péché  mor- 
tel, se  réjouissant  dans  son  cœur  de  le  condamner 
à  la  fois  à  la  mort  et  à  l'enfer? 


CHAPITRE  II. 


WHUItorBIR  vu  OlOIt*  t*-MflCABIA.  «M  PLACKSTOHB.  ^-r-  PILATI 

9P  TAlt-yS^Q,  -r-  WQNT«SQVf]RU. 


it^ç^^  et  r45Yenoui  m^  iivres  4e  juriapriideqçe, 
Jil^q'içi  nQUâ  p'avon^^  padé  que  du  droit  français; 
ç'(^3t  qu'il  e^t  aujourd'hui  le  meilleur  de  l'Europe. 
lUi  boule versapt  1^  30I,  notre  révolutiop  a  tout 
QJivelé.  lies  privilèges  attaohéa  à  la  terre  ont  dis- 
paru cpipioç  les  privilège^  f^tt^ohés  ^uk  familles. 
Tpute  tfrre  e^  libre,  tout  homme  est  noble.  Sous 
ce  rapport  y  la  Fraqçç  ei|t  dign^  des  regards  du 
C^);  çUe  reepwmence  h  graudf  fap^iliç  huiQaiue 
qui  chez  îqw  hs  ^utries  pei^ple^  du  nqippde  8^ 
tf(>i>y§  scîf^d^e  p?^r  l'ipfgaUté  nK  U  b^b^riç,  Mrîste 
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spectacle  qui  se  déroule  au  cœur  de  l'Europe  et 
jusque  sous  nos  yeux.  Ici  nous  voyons  les  paysans 
se  traîner  dans  les  abjections  d'une  servitude  dont 
leur  corps  est  la  garantie ,  et  cette  garantie  saisit  . 
la  femme  et  l'enfant  comme  le  père  ;  là  les  vassaux 
placés  hors  du  droit  commun,  sous  l'omnipotence 
du  maître 9  ne  peuvent  même,  pour  sauver  leur 
vie,  invoquer  la  justice  des  tribunaux.  Esclaves 
attachés  à  la  glèbe,  ils  perdent  en  naissant  le  droit 
de  se  choisir  un  état  et  de  disposer  de  leurs  en- 
fants. Pour  se  marier  on  les  oblige  de  payer  une 
redevance  appelée  bedemundj  qui  comprend  la 
taxe  de  la  femme  et  de  la  vache,  comme  qui  dirait 
un  droit  de  bétail  animal  et  de  bétail  humain  ! 
tant  ces  demi-dieux  féodaux  de  notre  âge  font  peu 
de  cas  de  l'humanité.  Et  ces  choses  ne  se  passent 
pas  en  Afrique,  sur  les  bords  du  Niger  ou  du  fleuve 
Blanc;  elles  se  passent  chez  des  peuples  chrétiens, 
en  Poméranie,  dans  la  Lausatie  saxonne,  le  Meck- 
lembourg,  le  Holstein  et  le  Hanovre.  Elles  s'étaient 
évanouies  devant  les  armées  de  Napoléon,  la  chute 
effroyable  du  vainqueur  a  tout  rétabli! 

Terminons  ce  tableau  :  Aux  États-Unis,  le  code 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT.  5^ 

ijotf  f  etï  F^oïogne,  lés  serfs  ;  en  Irlande ,  fe  hors  h 
loi  ;  en  Allemagrfe  ,  les  servitudes  féodales;  telfeâ 
sont  les  pages  infamantes  de  l'histoire  du  droit 
eïi  1837,  hélas!  et  jusqu'à  ce  jour  les  peuples  n'ont 
elTacé  ces  pages  qu'avec  du  sang! 

Quant  à  la  jurisprudence  des  peuples  libres^ 
elle  n'a  encore  rien  produit  pour  Timmortalité. 
Ainsi  point  de  Codes,  point  d'Institutes,  de  Di- 
gestes ,  de  Pandectes;  cette  place  restera  vide  dans 
notre  catalogue  jusqu'à  l'heure  où  des  lois  justes 
et  evangéliques  viendront  éclairer  quelques  petite 
coins  du  globe.  Et  quant  aux  livres  que  nous 
avons  admis  sous  le  titre  général  de  jurisprudence, 
leur  petit  nombre  est  un  de  ces  faits  caractéristi- 
ques dont  il  est  impossible  de  ne  pas  s'étonner. 
Rien  dans  l'antiquité;  quatorze  ou  quinze  ouvra- 
ges dans  les  temps  modernes,  dont  les  trois  quarts 
au  moins  appartiennent  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  au  commencement  dii  nôtre,  voilà  tout  ce  que 
la  science  a  produit  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
soit  pour  adoucir  des  lois  combinées  pour  la  tor- 
ture et  la  mort ,  soit  pour  en  formuler  dé  tfteil- 
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leures ,  soit  enfin  pour  établir  les  vrais  principes 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  passe ,  et  qu'on 
voit  les  formes  tortueuses  et  violentes  de  ce  qu'on 
appelait  la  justice,  les  arrestations  secrètes,  les 
procédures  clandestines,  les  procès-verbaux  frau- 
duleux ;  la  science  des  témoins  par  fractions , 
douze  témoins  douteux  pouvant  en  former  deux 
admissibles  ;  la  science  des  crimes  par  fusion , 
vingt  actions  innocentes  pouvant  composer  un 
crime  capital;  toutes  les  horreurs  de  l'inquisition 
portées  dans  les  tribunaux  séculiers  ;  les  chevalets, 
leschahies,  les  marteaux,  les  tenailles,  les  scies, 
étalés  tout  sanglants  devant  les  juges  comme  des 
instruments  de  vérité,  et  avec  cela  point  de  bornes 
au  pouvoir  de  la  justice  pour  torturer  et  suppli- 
cier, rien,  rien  pour  secourii*  l'innocence,  pour 
laisser  espérer  la  victime,  oh!  alors  on  ne  peut 
concevoir  qu'il  ait  fallu  que  neuf  cents  ans  s'écou- 
lassent avant  qu'un  Beccaria  fît  entendre  le  cri 
de  l'humanité  au  milieu  de  cette  boucherie  légale, 
tje  ce§  hommes  tenaillés,  brisés,  counét»,  écarU'* 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT.  6  f 

lés ,  de  ce  travail  effroyable  des  juges  et  des  bour- 
reaux! 

L'indifférence  des  criminalistes  pour  tout  ce 
qui  tient  à  rhumanité  s'explique  à  peine  par  la 
barbarie  des  temps  et  l'ignorance  des  peuples; 
mais  l'indifférence  des  philosophes  comme  Mon- 
taigne, des  hommes  religieux  comme  L'Hôpital, 
des  législateurs  comme  Montesquieu,  qui  pourra 
l'expliquer  ? 

A  côté  du  livre  de  Beccaria  il  n'y  a  rien.  Homme 
admirable,  il  fut  seul  à  consommer  sa  révolution! 
son  livre  n'a  que  deux  cents  pages,  et  avec  ce 
petit  volume  il  a  fait  plus  de  bien  au  monde  que 
les  quinze  mille  in-folio  des  jurisconsultes  breve- 
tés etendoctorisés  ne  lui  ont  fait  de  mal.  Il  a  tout 
réformé. 

Lorsque  ce  livre  parut,  en  1764?  date  précieuse 
qui  doit  être  conservée  dans  les  annales  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  Montesquieu  était  mort  de- 
puis neuf  ans.  La  joie  de  se  voir  un  pareil  disciple 
a  manqué  à  la  vie  de  ce  grand  homme.  Le  Trait! 
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des  Jélits  et  des  peines  est  le  plus  beau  iinaie  fpi 
soit  sorti  de  l'étude  de  l'Esprit  des  lois. 


Au  même  titre  du  catalogue,  nous  avons  placé 
Blackstone,  illustre  commentateur  de  lois  anjglai- 
sesy  autre  disciple  de  Montesquieu ,  moins  grand 
que  son  maître;  Pilati  de  Talusso,  dont  les  ou- 
vrages,  pleins  d'érudition  et  de  pensées,  méritent 
d'être  connus  en  France;  enfin  Gravina  et  Savigny, 
les  deux  meilleurs  historiens  de  la  législation  ro- 
maine. 


Mais  au-dessus  de  ces  noms  se  renccmtre  tou- 
jours le  nom  de  Montesquieu.  I^  place  die  cekiirci 
est  à  part;  c'est  la  place  du  trône.  Personne  fie 
\ient  s'asseoir  dans  le  cercle  que  la  gloire  ^^pe 
autour  de  lui.  Après  les  chefs-d'œuvre  du  siède  de 
Louis  XIV,  au  milieu  d'une  littérature  qui  crojait 
avoir  tout  dit,  Montesquieu  se  présente  avacrlip 
livre    eulièrenient    neuf;    livre    immen^  r^tliy 
comme  le  Discours  de  Bossuet ,  renferme  ^n  .quel'-^ 
ques   pages  l'histoire   de  tous  les  peuples  -d^ 


j  49t  idont  le  tablettu  «'agrandit  4Moore  de 
IIméoîm  et  iâes  ins^itutioiis  qui  les  ont  fek  vivre 
et  mourir.  Moins  puissant ,  moins  majestueux  que 
Bossuet,  Montesquieu  entre  cependant  plus  pro- 
4iB»déaaieMid»Ds  îles  causes  «econdaires  de  ta  cfau  te 
Ae  i^éléi^ion  «des  «empires.  Ce  que  Bossuet  ne 

ffekc  <que  dans  le  cidi,  l'auteur  de  P Esprit 
^klfdÊib  le  ^ttunfve  quelquefois  sur  la  terre.  Il  dit 
tes ifahc  j ides  feits  A  ^déduit  les  conséquences;  des 
oes  il  tire  les  principes  ;  et  de  tout  cela 

lafiorîtiqtie  et  l'^oge ,  la  réforme  et  les  per- 

o»3ents.  Le  .but  de  l'auteur,  comme  il  l'é- 
él4t  iMMBétne^  est  d'exposer  les  rapports  des  lois 
wiilwil^t  jpoifftiques  avec  lés  principes  de  chaque 
fMWerBenent,  le  climat,  les  mœurs,  la  religion , 
ftit ineiiBBiftioos ,  les  labeurs,  le  commerce  et  To* 
É^fime  ^àfi&  l^uples.  Mais  dans  cette  longue  énu- 
mératipn  il  a,  suivant  nous,  oublié  le  point  capi- 
tal,  celui  dont  l'examen  hardi  eût  fait  le  plus  de 
lâi9eiBitaH>  maade^œlui  qui  l'eut  placé,  lui,  le  grand 
4lmÉjWe,  "M  prèrnîer  rang  des  bienfaiteurs  des 
tibhimés  ;  en  un  mot ,  il  a  oublié  de  signaler  les 
rapports  de  toutes  les  législations  humaines  avec 
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les  lois  morales  de  la  nature,  seul  moyen  d^en 
faire  tomber  les  tyrannies,  d'en  révéler  les  men* 


songes  ! 


Cependant  V  Esprit  des  lois  y  même  avec  ses  im^ 
perfections,  était  trop  grand  pour  le  siècle.  Il  eut 
alors  peu  de  lecteurs;  on  le  loua  et  le  critiqua 
sans  le  comprendre^.  Aujourd'hui  tout  est  changé; 
les  yeux  se  sont  ouverts,  il  fait  école.  Ainsi  il  a 
fallu  quarante  années  de  bouleversements  poli- 
tiques pour  que  cet  ouvrage  fût  compris  :  son  in- 
telligence nous  est  venue  par  la  révolution  qui  en 
a  été  le  commentaire.  £t  ceci  est  un  brillant  té- 
moignage du  génie  de  l'auteur.  Quand  Montes- 
quieu écrivait,  l'Europe  était  en  plein  repos.  Maïs 
lui,  au  fond  de  son  cabinet,  dans  son  fauteuil,  où 
il  passa  vingt  ans  à  méditer  son  livre,  assistait  à 


(1)  Helvëtius  lui-même  ne  comprit  pas  ce  livre,  ce  qui  est 
constaté  par  une  lettre  qu*il  écrivit  à  Montesquieu  et  que  les 
éditeurs  des  œuvres  de  ce  dernier  persistent  à  publier  à  la  télé  de 
V Esprit  des  Lois,  comme  si  cette  lettre  y  jetait  quelque  lumière» 
comme  si  Tincapacité  accidentelle  d*Relvétius  pouvait  ajoutef 
quelque  chose  à  la  gloire  de  Montesmiîeo. 
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toutes  les  grandes  révolutions  qui  ont  bouleversé 
le  monde  :  les  peuples  morts  renaissaient  pour 
l'instruire;  il  revoyait  le  passé ,  et  dans  ce  passé 
il  trouvait  la  lumière! 


CHAPITRE  III. 


DES  VERITABLES  LOIS  DE  LA  NATURE. 


Passons  au  droit  naturel^  qui  malkeureusemenl 
n'a  pu  offrir  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  à 
notre  collection.  Cette  science  est  toute  moderne; 
quelques  lignes  de  Bacon  la  révélèrent  à  Grotius. 
Nous  avions  le  droit  civil,  le  droit  politique,  le 
droit  canonique,  droits  arbitraires  qui  menaçaient 
rhomme  bien  plus  qu'ils  ne  le  protégeaient.  En 
dehors  de  tous  ces  droits,  le  savant  jurisconsulte 
rencontra  le  droit  naturel,  c'est-à-dire  la  loi  de  la 
nature ,  et  la  science  fut  fondée.  Une  science  su- 
blime qui  doit  un  jour  réformer  et  gouverner  le 
monde,  mais  dont  Grotius  Iui-m.éme  ne  comprit 
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paB  toute  la  portée ,  el  dont  il  est  loin,  suivant 
nous,  d'avoir  développé  les  véritables  lois! 

Comnie  tous  les  grands  géniisa  qpi  o^Vf^nt  de 
nouvelles  routes,  Grotiqs  a  ^u  ^s  çpminenU- 
teurs  et  ses  disciples.  Les  copaio^atateijirs  sont 
oubliés.  Parmi  les  disciples  trpj$  seulement  mé- 
ritent d'être  nommés  :  Puffendorf,  Barbeyrgc^  et 
Burlamaqui.  Voilà  les  maîtres  de  la  science;  voilà 
tout  ce  que  la  philosophie  du  dfpit  ^  produis  pQur 
replacer  la  Justice  sur  ses  bases  éternelles,  ppqr 
l'appuyer  d'une  autorité  plus  haute  que  la  sagesse 
humaine! 

Si  nous  ne  citons  ici  ni  d'Holbach  ni  P.iderojt, 
c'est  qu'ils  ont  pris  le  délire  des  sens,  l'assouvis- 
sement brutal  des  passions,  pour  la  loi  de  la  na- 
ture,  ne  s'apercevant  pas  que  la  première  loi  de 
la  nature  est  l'ordre ,  que  c'est  par  l'ordre  maté- 
riel que  tout  ce  qui  est  matériel  existe,  et  que  c'est 
par  l'ordre  moral  seul  que  l'homme  peu  t  exister.  Le 
code  de  la  débauche,  le  code  des  animalités  humai- 
nes n'est  pas  plus  la  loi  de  la  nature,  pour  les  êtres 
qui  ont  une  âme,  que  le  dévouement  à  la  patrie. 
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i  amour  de  Dieu  et  du  genre  humain  n'est  la  loi 
de  la  nature  [>our  les  animaux  ! 

Les  lois  de  la  nature  c'est  la  pensée  de  Dieu  em- 
preinte dans  ses  œuvres;  elles  sont  physiques 
lorsqu'elles  ressort ent  du  monde  matériel;  elles 
sont  morales  lorsqu'elles  ressortent  de  l'âme  hu 
maine. 

Leibniz  regrettait  de  ne  pas  trouver  dans  les  ou- 
vrages de  Puffendorf  la  certitude  mathématique; 
Leibniz  avait  raison.  Les  lois  morales  de  la  nature 
sont  aussi  positives  que  ses  lois  physiques.  La 
grande  règle  de  Keppler  que  les  carrés  des  lemps 
des  révolutions  des  planètes  autour  du  soleil  sont 
proportionnés  aux  cubes  de  leur  distance,  ne  se 
présente  pas  avec  une  certitude  mathématique 
plus  rigoureuse  que  celte  loi  morale  de  Thuma- 
rfité  :  rhomme  incline  toujours  vers  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  !  ou  cette  autre  :  l'homme  n'est  com- 
plet, il  n'est  tout  ce  qu'il  peut  être  que  dans  sa 
liberté!  ou  encore  cette  autre  :  aucun  objet  ne 
contient  en  soi  la  cause  première  de  son  exis- 
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tence  :  loi  sublime  qui  par  l'ineonnu  nous  force 
Si  remonter  jusqu'à  Dieu. 

Toutes  ces  lois  sont  des  faits  tires  de  Fobserva- 
tion  de  l'homme ,  comme  les  faits  mathématiques 
sont  des  lois  tirées  des  propriétés  de  la  matière. 

De  ces  principes,  il  résulte  qu'étudier  la  nature, 
c'est  chercher  la  pensée  de  Dieu  dans  un  livre 
écrit  de  la  main  de  Dieu  même ,  et  que  découvrir 
cette  pensée,  c'est  connaître  la  vérité  et  la  vertu. 
Yoilà  pourquoi  nous  avons  dit  que  le  droit  natu- 
rel devait  un  jour  réformer  le  monde.  Hâtons- 
nous  donc  d'introduire  les  lois  de  la  nature  dans 
nos  lois  politiques,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
d'échapper  à  la  barbarie  et  au  mensonge.  N'invo- 
quons plus  ni  Grotius,  ni  Barbeyrac,  ni  Montes- 
quieu, ces  grands  explorateurs  des  législations 
humaines;  une  source  plus  pure  qous  est  ouverte. 
L'homme  fait  ses  lois  suivant  ses  caprices.  Dieu 
nous  a  donné  les  siennes  suivant  sa  sagesse,  et 
c'est  dans  l'étude  de  cette  sagesse  que  repose  tout 
l'avenir  de  l'humanité. 


Ainsi  utié  large  place  reâtô  \iàè  dans  notre  oâ« 
talogue  y  une  place  plus  glôrieusd  à  conquérir  que 
celle  de  Montesquieu,  car  le  jour  où  elle  sera  rem- 
plief  sera  un  jour  de  tôlut  pôtirle  genre  humain! 
Aloi's  se  réalisera  là  grande  pensée  deMo^se  qui 
voulait  soumettre  tous  les  peuples  du  monde  à  Ift 
seule  loi  de  Dieu.  Mais  cette  loi  ne  sera  pas  la 
révélâFtion  d'un  prophète,  reçue  au  sommet  de  la 
tttontagne  et  gravée  sur  des  tables  fragiles;  elié 
serd  une  révélation  universelle  :  tous  les  hommes 
auront  le  pouvoir  de  la  lire  dans  te  grand  livre  de 
lel  nature,  dont  les  p0n$ées  sont  écrites  de  la 
main  même  de  Dieu! 


..    ■  -  *"  ■  - 
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i>'aristote  et  pe  ^aton^ 


Ces  îiàuteis  considérations  nous  conduisent  na- 
tûrellemérit  à  la  troîsîêrhe  division  'du  catalogué, 
qui  comprend  lâ  pbîtosoptiie  ancienne  et  mo- 
derne, c'est- à -dire  ^otites  tés  découvertes  de 
Thomme  sur  l'homme,  Dieu  et  là  nature,  depuis 
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le  commeDcement  des  choses  jusqu'à  nous.  Con- 
sidérée sous  ce  rapport,  cette  partie  du  catalc^e 
mérite  une  attention  particulière.  Elle  excitera  le 
dédain  ou  Tadmiration  suivant  le  point  de  vue  de 
l'observateur.  Peut-être  faut-il  y  chercher  plutôt 
les  pensées  du  génie  que  les  secrets  de  Dieu.  Une 
quarantaine  d'ouvrages  qui  tous  promettent  la 
vérité,  qui  tous  se  contredisent,  et  qui  tous 
cependant  ont  jeté  quelques  lumières,  voilà  le 
travail  philosophique  de  la  pensée  humaine  de- 
puis cinq  mille  ans. 

Ces  divers  ouvrages,  placés  dans  leur  ordre,  for- 
ment une  véritable  histoire  de  la  philosophie.  Ici 
l'intelligence  est  mesurée  par  ses  œuvres  :  on  peut 
voir  d'un  coup  d'œil  ce  qu'elle  a  produit,  ses  pro- 
messes et  ses  découvertes ,  les  ténèbres  et  la  lu- 
mière, le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  11 
y  a  dans  ce  catalogue  huit  ou  dix  noms  qui  résu- 
ment la  science,  et  trois  ou  quatre  grands  génies 
dont  il  faut  adopter  les  pensées,  sous  peine  de  ne 
résoudre  aucune  des  hautes  questions  d'avenir, 

d'immortalité,d'éternitéquitourmententrhomme 
sur  la  terre. 
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Les  orientalistes  anglais,  et  en  dernier  lieu  le 
docte  Colebrocke,  ont  beaucoup  écrit  sur  la  phi- 
losophie antique  des  Perses  et  des  Indiens;  c'était 
écrire  de  ce  qui  n'existe  pas.  Où  régnent  la  théo- 
k^ie  et  le  despotisme,  on  peut  trouver  de  hautes 
maximes  de  morale  ;  elles  servent  à  consoler  les 
malheureux,  mais  il  n'y  a  point  de  philosophie , 
car  la  philosophie  cherche  la  vérité,  et  la  vérité 
veut  nous  rendre  libre  !  L'avilissement  des  fem- 
mes par  la  polygamie,  l'avilissement  des  hommes 
par  les  castes  et  l'esclavage ,  quarante  siècles  de 
despotisme  et  d'obéissance  animale,  protestent 
contre  toutes  les  prétentions  de  l'Orient  à  la  philo- 
sophie! 

En  laissant  de  côté  Thaïes  et  Pythagore,  qui  ne 
vivent  que  dans  leurs  disciples,  la  philosophie  an- 
tique repose  sur  deux  hommes  dont  la  pensée  est 
devenue  souveraine:  Platon  et  Aristote!  Ainsi 
tout  le  travail  philosophique  des  peuples  anciens 
s'est  fait  en  Grèce!  C'est  de  ce  petit  coin  du  globe 
que  sont  sorties  la  liberté  et  la  lumière:  tous  les 
soleils  se  lèvent  à  l'Orient  ! 
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Aristote  et  Platon!  àucaiie  influence  humaine 
n'a  étë  aussi  grande  que  celle  de  ces  deux  philo- 
sophes. Depuis  qu'ils  ont  ëcrit,  combien  d*em- 
pires  sont  tombes ,  combien  de  peuples  ont  dià«^ 
paru  !  et  cependant  leur  puissance  à  eux  renaissait 
afeù  les  nouveaux  empires,  se  multipliait  avec  ié& 
nouveaux  peuples.  Vous  les  rencontrez  partout ^ 
dans  là  religion  et  dans  là  science,  dans  la  morale 
positive  et  dans  les  abstractions  métaphysiques! 
Leur  génie  iiotis  a  ouvert  les  régions  de  la  pensée 
et  de  rihfini  !  et  ces  régions  sont  devenues  leur 
empire!  En  y  entrant  ils  se  sont  faits  rois!  à  cha- 
cun le  gouvernement  d^un  monde! 

Le  monde  de  Platon ,  c'est  le  monde  invisible  ; 
l'àme  de  Thomme  est  jetée  sur  la  terre  comme  un 
navire  sur  l'Océan.  Du  haut  des  mâts  le  matelot 
ne  voit  que  l'immensité  qui  l'environne,  c'est 
l'action  de  Tintelligence;  mais  les  regards  du  pi- 
lote percent  l'espace,  c'est  le  travail  de  l'âme  : 
Il  y  a  c[uelque  chose  là-bas,  dit-il,  et  déjà  il 
pressent  la  rive ,  la  rive  invisible  qui  est  le  but 
du  voyage  ! 
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Dans  le  monde  visible,  tout  nous  ëehappe,  tout 
lîotis  trompe  j  tiôuà  né  voyons  qile  l'ombre  des 
cbb^ès,  nous  tie  nous  attachons  qu'à  des  objets 
^î  dolveftt  moiirif  j  partout  la  matière  met  des 
borffés  à  notre  pensée.  Dans  le  inonde  invisible , 
iàiiî  noua  console,  tout  nous  agrandit,  tout  nous 
rapproche  de  la  perfection  ;  l'âme  contemple  Dieu  ; 
éfle  reconnaît  lès  types  du  beau  idéal  qu'elle  cher- 
chait vainement  sur  la  terre,  mais  qu'elle  cherchait  ! 

Tel  est  le  monde  de  Platon.  JPotrr  exprimer  une 
doctrine  si  nouvelle,  il  a  créé  deux  mots  nou- 
veaux :  IDÉE  et  PROVïDEïrcE.  Avec  le  premier,  il 
ouvre  les  champs  de  l'infini ,  il  spiritualise  les 
âmes;  avec  lé  second ,  il  anéantit  la  fatalité,  qui 
jusqu'à  lui  avait  pesé  sur  les  intelligences.  Voilà 
deux  mots  bien  puissants,  bien  caractéristiques; 
ils  appellent  Dieu  aux  choses  delà  terre  et  Thômme 
attx  choses  du  ciel;  l'un  est  une  philosophie,  et 
l'autre  une  religion  ! 

Tandis  que  Platon  établit  son  empire  dans  les 
régions  spirituelles ,  Aristote  se  fait  roi  du  monde 
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terrestre.  Son  génie,  aussi  vaste  que  le  globe ^ 
l'embrasse  tout  entier;  mais  il  s'arrête  là  en  pré- 
sence de  la  matière ,  et  l'invisible  lui  reste  in- 
connu. Jamais  homme  ne  posséda  à  un  si  haut 
degré  la  puissance  intelligente.  Sa  mémoire  est 
organisée  pour  tout  retenir,  son  esprit  pour  tout 
inventer.  Il  observe  les  phénomènes  naturels^  et 
il  crée  la  physique;  il  observe  les  animaux  qui 
peuplent  le  monde,  et  il  crée  la  zoologie;  il  ob- 
serve  les  opérations  de  la  pensée,  et  il  crée  la  dia- 
lectique. Les  lois  des  peuples  ne  lui  sont  pas  plus 
étrangères  que  les  lois  de  la  science.  Son  vaste  cer- 
veau combine  les  formes  de  chaque  gouverne- 
ment, il  en  indique  les  ressorts,  il  en  écrit  les 
codes,  il  en  fixe  la  politique,  examinant  les  causes 
de  leur  prospérité  ou  de  leur  chute;  et  dans  cet 
immense  travail  il  n'oublie  qu'une  chose,  c'^st 
d'en  marquer  la  justice  et  la  moralité  ^.  Que  Platon 
s'élance  dans  le  ciel,  qu'il  y  déploie  ses  ailes 

(i)  II  justifie  Tesclavage  en  reconnaissant  une  race  d'hommes 
faits  pour  être  esclaves.  Il  prive  de  leurs  droits  de  citoyens  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  Tindustric  cl  au  commerce.  Politique, 
liv.  l*^ 
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d'ange;  il  a  besoin  que  Timmensilé  et  l'éternité 
s'ouvrent  devant  lui.  Mais  Arislote,  que  ferait-il 
de  l'infini  ?  Il  n'a  besoin  que  du  temps  et  de  l'é- 
tendue ;  le  propre  de  son  esprit  est  de  chercher 
la  limite  de  tout ,  de  donner  des  bornes  à  tout , 
de  classer,  de  diviser,  d'asservir.  Et  jetez  seule- 
ment les  yeux  sur  ses  ouvrages!  s'il  traite  de  la 
poétique,  c'est  pour  lui  imposer  des  règles;  de  la 
tragédie,  c'est  pour  la  circonscrire  dans  les  unités; 
de  l'éloquence,  c'est  pour  la  soumettre  aux  lois 
de  la  rhétorique;  et  lorsque,  parvenu  au  sommet 
de  l'intelligence,  il  y  rencontre  la  raison,  que 
fait-il?  il  lui  prescrit  ses  formes,  il  lui  creuse  son 
moule,  il  l'enchaîne,  il  la  garrotte,  puis  il  la  livre 
au  syllogisme  pour  lui  apprendre  à  sophistiquer 
la  vérité  et  à  subtiliser  le  mensonge.  Ainsi  dans  ce 
génie  si  vaste  tout  se  rapetisse;  Tinfinî  de  Platon 
clisparait ,  les  idées  éternelles   s'effacent,  et  la 

création  se  réduit  à  la  sensation,  à  l'intelligence, 
à  la  matière  et  au  mouvement. 

Tel  est  le  monde  d'Arîslote,  monde  circon- 
scrit dans  le  temps,  sans  providence,  sans  im- 
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mortalité 9  presque  sans  Dieu,  et  dont  l'horizQD 
environné  de  ténèbres  s'ouvre  toujours  sur  la  ^err6 1 

£n  esquissant  les  doctrines  de  ces  deux  gr4D49 
hommes ,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  marqué  la 
place  des  diverses  philosopkies  qui  se  partagent 
aujourd'hui  le  monde.  Quelles  que  soient  ces 
philosophies,  elles  touchent  par  un  point  à  Pla- 
ton ou  à  Âristote;  ils  sont  le  flambeau  où  vienneot 
s'allumer  tous  les  autres  flambeaux.  La  religion 
même,  charmée  de  leur  sagesse,  les  a  introduits 
dans  son  sanctuaire;  Platon  y  règne  par  les  pères 
de  l'Eglise,  qui  reconnaissent  en  lui  la  pensée  du 
vrai  Dieu,  et  Aristote  par  les  scolastiques,  qui  lui 
empruntent  les  règles  de  son  argumentation.  Sous 
les  noms  barbares  de  nominaux  ou  d'empiristes, 
de  réaux  ou  d'idéalistes,  ils  civilisent  le  moyen- 
âge;  puis  la  lumière  se  fait,  et  alors  ils  reparais- 
sent avec  des  formes  plus  dignes  et  plus  philoso- 
phiques, mais  toujours  ennemis,  mais  toujours 
prêts  à  la  dispute  et  au  combat,  jusqu'au  jour  où 
les  deux  camps  se  trouvent  séparés  par  un  abime. 
C'était  au  dix -huitième  siècle;  Locke  venait  de 
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fonder  sa  doctrine  sur  une  ligne  d'Aristote,  Hume 
s'empare  de  cette  doctrine  ;  son  œil  perçant  en 
mesure  les  ténébreuses  profondeurs ,  et  il  la  dé- 
veloppe au  profit  du  matérialisme  et  du  néant.  Ce 
fut  le  dernier  terme  de  la  philosophie  d'Aristote, 
comme  le  dernier  terme  de  la  philosophie  de 
Pl^on  avait  été  l'idéalisme  fantastique  de  Berkeley. 
En  philosophie  comme  enoptique,  il  y  a  certaines 
combinaisons  où  la  lumière  prodnit  les  ténèbres! 


CHAPITRE  II. 


I>ES  AUTEURS  QUI  ONT  TRAITÉ  DU  PRINCIPE  DE  CERTITUDE. 

DE  LA  SÉPARATION  DES  FACULTÉS  DE  l'AME  ET  DES 
FACULTÉS  DE    L'iNTELLIGENCE. 

ROUTES  NOUVELLES  A  OUVRIR  EN  PHILOSOPHIE. 

Muintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler, 
\\vH  noiUH  et  à  copier  des  titres  ;  les  deux  camps 
Monl  i)uvertsy  les  deux  bannières  sont  déployées: 
ici  PluloUi  là  Aristote;  ici  Descartes ,  Mallebran- 
olit)|  Loibnitz,  Bossuet,  Fénelon,  J.-J.  Rousseau; 
là  Spiiumu,  Locke,  Hume,  Diderot,  Helvétius.  Ne 
nuloult^/.  tii  lu  violence  des  pensées  ni  Tiinmora- 
\M  tltiM  iloclrines  !  Si  vous  lisez  tout,  il  n'y  a  point 
\\\^  \\M\  I  cur  toutes  les  fausses  philosophies  ont 
l^lUMMUi't^  leurs  antagonistes  et  leurs  vainqueurs  ; 
lo  ui«l  lui-inéuie  a  produit  le  bien  en  devenant 
l\HH\^ïiiiMï  iloH  vérités  qui  le  réfutent.  Si  Hume 
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n'avait  pas  écrit  ce  livre  désespérant ,  dernier  rhot 
du  matérialisme 9  qui  nous  rabaisse  au  niveau  de 
la  brute,  Kant  n'eût  jamais  développé  ces  consi- 
dérations sublimes  sur  l'entendement,  qui  repla- 
cent le  genre  fiumain  en  présence  de  Dieu,  et  lé 
scepticisme  croirait  encore  avoir  des  arguments 
invincibles  ! 

Au  reste,  notre  indifférence  pour  toutes  les 
doctrines  furibondes  qui  ont  ravagé  le  dernier 
siècle  est  une  garantie  suffisante  conlre  ces  mêmes 
,  doctrines.  Voici  un  fait  dont  la  portée  est  im- 
mense :  à  mesure  que  nos  mœurs  se  matérialisent 
par  le  bien-être  industriel,  notre  philosophie  s'é- 
ptire  et  se  spiritualise  par  l'action  toute-puissante, 
quoique  inaperçue,  de  Platon  et  de  TEvangilel 
Aujourd'hui  Locke  et  Hume,  d'Holbach  et  Helvé^ 
tius  sont  morts.  Si  le  temps  a  épargné  les  écrits  des 
deux  premiers,  c'est  que  ces  écrits  ont  fondé  une 
école.  Mais  cette  école,  qu'a-t-elle  produit  depuis 
cinquante  ans  ?  rien  de  supérieur,  pas  un  de  ces 
livres  qui  jettent  l'effroi  dans  les  âmes  et  qui  les 
forcent  à  la  luHe  et  à  la  victoire.  Ainsi  le  combat 
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^  àea^  doctrines  touche  à  sa  fin  ;  les  raiaoniie* 
meqts  qui  dégradent  l'homme,  les  sopbîsm^s  qui 
ii^ficpDn<E^issen);  Dieu ,  ^p  sont  épuisée,  et  ii  ^  hieq 
£|llu  FCiSQpnaitr^  que  l^qr  source  était  toujf^urs  Iw 
t4nèbr«,  toujours  Tignonncî^,  puisque  toujours 
^  Si9  jE|pp(  évanoui^  devant  la  lumière  1 

Notre  catalogue  renferme  donc  les  supériorités 
de  chaque  école.  Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  tant 
d'éçple3  rivales  ou  eupemies?  pourquoi  ces  doo 
tripes  qui  «e  succèdent  et  s'efTacent  sans  cesse? 
pourquoi  Desçartes  après  Aristote,  Locke  ^prè^ 
^e|^çfU't^s  y  Kant  après  L^ocke,  Ficht  après  K^ot, 
Sche)|îpg  après  Ficht ,  Heggel  après  ScheUing?Si 
lsi  vérité  était  trouvée ,  il  n'y  aurait  qu'une  écple, 
et  dans  cette  école  qu'une  doctrine.  Or,  si  1^  Te- 
nté n'est  pas  trouvée,  tous  ces  livres  sont  inutiles; 
il  faut  laisser  la  tablette  vide,  ne  pas  surchargeir 
notre  mémoire,  et  attendre  l'heure  suprême  où 
la  science  nous  sera  donnée  ! 

Oui  1  mais  alors  que  devient  l'histoire  de  la  phi« 
losophie  ?  comment  l'ignorance  du  passé  servira* 
t^elle  aux  progrès  de  l'avenir  ?  C'est  un  grand  pas 
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vers  la  vérité  que  d'avoir  épuisé  beaucoup  d'er- 
reurs. Vous  dites  :  La  philosophie  pose  le^  piui$ 
graves  questions  sur  l'origide  des  étre^,  la  cause 
première  ^  la  nature  de  l'âme,  1^  I^o||d^  ÎK^yi^ible, 
mais  elle  n'en  résout  aucune.  Celfi  ^t  douloureux; 
sans  doute,  et  cependant  il  Défaut  ps^s  trop  Ven 
affliger,  car  au  fonds  il  importa  ppu  que  l'hpqt^me 
puîa^  résoudre  cp^  qm&^ionsf  ce  qui  ûppprtp, 
c'est  qu'il  ait  pu  se  }^  Alire,  ]£lles  prou  yen  (  qu^ 
l'in^lii  est  d^^ns  spp  gW^j  par  cpnséqueflf  qi|p  son 
BffKà  9(8  f|K>urr£^  pas;  elles  le  fqnt  gr^ifd,  p^rce 
qu'elles  constatent,  rpéo^e  d9i?$  ses  douter,  que 
sa  mission  était  d'apporter  l'idée  dp  Hipfi  ^ur  l^ 
terre. 

^Mi$  il  n'ei^t  pas  irrévocablement  décidé  que 
ce§  questions  doivent  rester  à  jamais  ^ns  réponse. 
Qe  qifi  est  décidé,  c'est  que  les  f*Qutes  sqivies  jus-r 
qu'à  ce  jour  soi^t  sans  issue  et  qu'il  est  temps 
d'en  ouvrir  une  nouvelle  ;  ce  qui  e$f:  décidé,  c'est 
que  les  erreurs  du  passé,  les  impuissances  des 
doctrines,  tiennent  à  l'oubli  de  deu^  choses  fonda- 
mentales et  vers  lesquelles  toutes  les  forcei^  philo- 
spphique^  doivent  se  dirige^:  : 
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I*  Etablir  le  principe  de  certitude,  c'est-à-dire 
trouver  un  critérium  de  vérité  hors  de  Tatteinte 
des  passions  et  des  falsifications  humaines. 

a»  Séparer  avec  soin  les  facultés  de  l'âme  des 
facultés  de  l'intelligence ,  c'est-à-dire  séparer  dans 
l'homme  ce  qui  appartient  à  l'homme  de  ce  qui 
appartient  à  l'animaL 

La  découverte  du  premier  principe  ramènerait 
toutes  les  philosophies  à  l'unité. 

La  découverte  du  second  ferait  cesser  le  corn* 
bat  du  spiritualisme  et  du  matérialisme;  elle 
anéantirait  ce  dernier  en  lui  concédant  toutes 
ses  objections. 

Or,  rétude  des  livres  de  philosophie  doit  pro« 
duire  cette  conviction,  que  le  principe  de  certi- 
tude n'existe  ni  dans  la  logique,  qui  a  des  argu- 
ments égaux  polir  le  mensonge  et  pour  la  vérité  ; 
ni  dans  Tassentiment  du  genre  humain,  qui  a 
consacré  l'idolâtrie  et  l'esclavage,  ces  deux  grandes 
erreurs  des  temps  antiques;  ni  dans  la  parole  du 
maître,  qui  est  ondoyante  et  passionnée;  ni  dans 
les  abstractions  métaphysiques,  qui  ont  toutes 
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leurs  anlinpmies.  Où  donc  le  cliei*cher,  ce  priii«- 
cipe,  si  ce  n'est  dans  l'étude  de  la  nature  et  dans 
la  découverte  de  ses  lois?  La  nature  étant  l'œuvré 
de  Dieu  y  les  lois  de  la  nature  sont  sa  pensée,  et 
cette  pensée  les  yeux  de  tous  les  hommes  peuvent 
la  voir,  sans  qu'aucune  volonté  humaine  puisse  la 
fidsifier  ou  l'effacer. 

Appuyer  la  philosophie  sur  les  lois  de  la  nature, 
c'est  donc  introduire  la  sagesse  divine  dans  la 
«agesse  humaine,  c'est  présenter  les  ceuvres  de 
notre  intelligence  à  la  lumière  de  l'intelligence 
qui  a  créé  le  monde  ! 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  encore  une  fois  à 
Fétude.  des  lois  de  la  nature.  Désormais  l'office  du 
philosophe  sera  de  les  découvrir  et  de  les  formu- 
ler. Puis,  la  loi  étant  découverte,  il  suffira  de 
l'opposer  à  nos  conceptions  pour  en  faire  dispa- 
raître les  erreurs.  Ainsi  le  paradoxe  de  Rousseau 
sur  l'état  sauvage,  qu'il  confond  avec  l'état  de 
nature ,  se  trouvera  réfuté  par  la  seule  exposition 
de  la  loi  de  sociabilité  du  genre  humain.  L'état  de 
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nature  pour  le  tigre^  c'est  le  dëvëloppement  de 
toutefi  les  facultés  du  tigre;  l'état  de  nature  pour 
rfaomdie,  c'est  le  développetnent  de  toutes  lèi.far 
cultes  de  l'homme.  Or,  pour  accoitipUr  ce  dévelop- 
pementy  il  faut  qu'il  passe  de  l'amour  de  sa  tribu 
à  l'amour  de  l'humanité,  de  l'adoration  d'un  féti- 
che à  la  contemplation  de  Dieu.  Datis  l'état  MU» 
vage  le  tigre  est  complet  ;  l'homme  n'est  complet 
que  dans  Fétàt  de  société  ;  pour  lui^  la  loi  de  la 
nature^  c'est  la  civilisatioh  ! 

Mais  l'homme  a  deux  manières  de  s'étudier  : 
dans  lé  gëdre  humbin  et  dans  luiTttiéme.  Ppur 
peu  qu'il  ait  exercé  la  vie,  il  a  senti  sa  double 
nature,  révélée  par  le  combat  intérieur  et  par  le 
vide  des  passions  -terrestres  qui  lui  laissent  tou- 
jours uo  désir.  11  y  a  donc  deux  étte^  eu  lui  :  titt 
animal  intelligent  qui  a  des  passions  et  des  volbb- 
lés  comme  tous  les  autres  animaux  ;  puis  quelque 
chose  de  moral  qui  combat  ces  passions ,  qui  vou* 
drait  s'en  riendré  maître ,  arracher  l'homme  à  la 
matière  et  le  purifier  de  son  animalité.  Ce  quel* 
que  chose  de  moral,  c'est  Famé. 

Ainsi  le  plus  grand  intérêt  de  l'homme  siir  la 
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terre  esè  de  connaitrô  Sdn  àme^  de  saVeifir  ([» 
qu'elle  eàïy  ce  qu'elle  peut  et  à  qtlbi  elle  a^jf^ii^ë^ 
ppu)^  àUeindre  ce  but  il  n'y  a  qu'Utt  lUUyett,  e'*it 
di»  k  flëparer  de  toutes  les  autres  fkbMiéé  buitaAi<<> 
nés;  or^  cette  séparation  s'opère  pÊnf  fcé  print^(}è: 
Aucune  des  FACULTis  que  iflÈ&lfiàË  PkàitàiGà  kHc 


Si  n&i»  tredrom  d«0  faouhés  qui  ëdëiit  bofai- 
munes  à  l'homme  et  aux  animaux ,  et  qui  ÙiftëÊ 
soient  matërielles  ^  elles  p^uH^ont  âtM  tii  f^ultat 
de  l'organisation. 

.  :  Si  nous  tréuTOns  deà  facultés  qtli  ti'âjpf)ft»1iièn- 
nent  qu'à  Tfaotsittiev  et  ^til  toui^s  séieMt  If^M^ 
tuelles  ^  il  faudra  bien  mnrénit  qûé  ëéitei&là  ènt 
une  autre  origine  et  qu'elles  soht  iiidépëti^tltèb 
de  la  matière; 

Les  animaux  né  ptdssèd^at  p«9  sëulëméM  lltl^ 
flîncti  ils  possèdent t  encbk^  l'intelUgétioè  ;  Mtûllàé 
nous  ils  reçoivent  des  sensations^  cdmitie  noiià 
ils  perçoivent  des  idées  qu'ils  éonserrent  dans  leur 
-mémoire y  comme  nous  ils  ont  une  volonté  et  de^ 
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passions  terrestres.  Jetés  comme  nous  sur  ce 
globe,  dont  ils  possèdent  une  partie,  ils  y  déve- 
loppent mille  industries  diverses,  ils  y  travaitlenty 
ils  y  combattent,  ils  y  tuent,  toujours  comine 
nous.  Mais  là  s'arrêtent  la  ressemblance. 

Ce  qu'ils  n'ont  pas  : 

C'est  la  conscience  qui  leur  reproche  d'avoir 
tué; 

C'est  la  raison  qui  nous  rend  sensibles  à  la 
vérité  ; 

C'est  le  sentiment  de  l'infini,  que  le  temps  et 
l'espace  ne  sauraient  .satisfaire; 

C'est  le  sentiment  du  beau,  dont  le  type,  en- 
trevu au  ciel ,  n'a  point  de  modèle  ici-bas  ; 

C'est  enfin  le  sentiment  moral  qui  s'attaque  à 
toutes  nos  volontés  mauvaises. 

Voilà  ce  qui  est  dans  l'homme  et  ce  qui  n'est 
pas  dans  les  animaux  ;  voilà  l'âme  humaine  indé- 
pendante de  l'organisation  et  de  la  matière;  c'est 
elle  qui  jouit  de  la  vérité  ;  c'est  elle  qui  repousse 
le  crime ,  la  haine ,  la  vengeance ,  et  dont  l'élan 
sublime  triomphe  de  toutes  nos  passions  terres- 
tres! c'est  elle  enfin  qui  nous  ouvre  le  monde  iu- 
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visible  :  ces  cinq  rayons  s'élèvent  jusqu'à  Dieu*  ! 
Tels  sont  les  principes  qui  doivent  un  jour  ser- 
vir de  bases  à  toutes  les  philosophies  et  qui  seuls 
peuvent  en  assurer  les  progrès;  et  ces  principes , 
ce  n'est  pas  nous  qui  les  posons ,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  les  a  gravés  dans  le  grand  livre  de  la 
nature. 

(1)  Konç  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  ces  principes  que  nous 
avons  développés  pour  la  première  fois  dans  le  second  et  le  troi- 
sième livre  de  l'Éducation  des  Mères  de  Famille^  ou  de  la 
Ciçilisation  du  genre  humain  par  les  femmes j  2  volumes  in-S""* 


CHAPITRE  IIL 


WS  IiITBBi  DB  HHUTE  FOUfIQUC,  ET,  EirrftB  AUTUtSH»  hU 

lÉPUBLIQVB  DE  FLATON« 


La  philosophie  n'est  pas  seulement  l'étude  de^^ 
lois  morales  qui  doivent  assurer  le  bonheur 
l'individu ,  elle  est  encore  la  découverte  des  loi 
sociales  qui  doivent  assurer  la  prospérité  de 
peuples;  alors  elle  prend  le  nom  de  politique. 
Heureux  quand  ce  nouveau  nom  n'efface  pas  jus- 
qu'au souvenir  de  son  origine  ! 

Un  des  faits  les  plus  merveilleux  des  temps  an- 
tiques ,  c'est  l'apparition  de  la  liberté  sur  la  terre, 
aux  confins  de  l'Asie,  c'est-à-dire  au  milieu  des 
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nations  esdaYès>  en  face  des  despotes  qui  les 
écrasaient.  Quelques  familles  échappées  à  la  tyran- 
nie universelle  osent  concevoir  une  idée  dont  le 
{lasse  rie  leur  ofnbait  aucun  exemple  ^  rétablisse- 
ment de  la  liberté  dans  les  limites  de  la  loi  ^  au 
lieu  de  l'dbéissslnce  sans  limites  aux  caprices  du 
tjran.  Ce  Rit  un  jour  de  grâce  pour  Thumanité 
€|ue  celui  éù  uiie  cité  libre  s'éleva  pour  la  pre- 
knière  foi^  but  lé  sol  de  la  Orècè.  Albl^s  commence 
une  nouvelle  période  dans  Thistoire  du  genre 
humain.  Deux  systèmes  politiques  sont  en  pré- 
sence :  d'une  part ,  le  pouvoir  sans  bornes  qui 
opère  sur  les  masses  comme  sur  une  matière 
inerte,  sur  une  chair  inanimée;  d'autre  part,  la 
liberté  glorieuse  qui  donne  a  l'homme  une  fa- 
mille ,  une  patrie ,  et  à  cette  patrie  des  héros  !  Tels 
sont  les  deux  systèmes  qui,  aVec  les  modifications 
qu'entraîne  le  temps,  se  sont  peu  à  peu  partagé  le 
monde,  en  sorte  qu'après  trois  mille  ans  nous 
nous  sommes  retrouvés  dans  la  même  situation 
où  étaient  autrefois  îa  Grèce  et  l'Asie.  Seulement 
le  spectacle  a  changé  de  place ,  il  a  passé  de  l'O- 
rient à  rôccîdènt;  lei  peuples  libres  ont  (ait  d'im- 
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inenses  progrès ,  et  le  point  lumineux  du  globe 
s'est  agrandi  ! 

Tout  nous  vient  de  la  Grèce  !  Sur  le  même  sol, 
les  peuples  reçurent  la  vie ,  la  liberté  et  la  lumière.. 
Déjà  nous  avons  remarqué  que  la  philosophie  y 
eut  son  berceau  ;  observation  incomplète,  si  nous 
n'ajoutions  à  cette  heure  qu'elle  n'y  était  née 
qu'après  la  liberté;  et  cela  devait  être,  car  c'est 
seulement  chez  les  peuples  libres  que  la  vérité 
peut  naître! 

Ce  chapitre  de  notre  catalogue  nous  révèle  un 
fait  bien  douloureux;  c'est  que,  après  trois  mille 
ans  d'essais  législatifs  et  de  travaux  politiques,  la 
science  sociale  n'est  guère  plus  avancée  qu'au 
point  de  départ.  Le  progrès  des  peuples  a  été  plus 
grand  que  celui  des  législateurs.  Platon  et  Aris- 
tote,  Solon  et  Lycurgue,  n'ont  été  ni  surpassés 
ni  égalés  dans  l'ensemble  de  leurs  œuvres;  les 
créateurs  de  la  science  en  sont  restés  les  maîtres 
et  les  régulateurs  ! 

Pour  se  convaincre  de  celle  vérité,  il  siiHil  de 
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poser  le  problème  que  les  philosophes  de  l'anti- 
quité ont  cherché  à  résoudre  : 

Former  une  société  où  chaque  citoyen  occupe 
la  place  de  son  intelligence,  et  où  la  vertu  soit 
éternellement  portée  au  suprême  pouvoir  ! 

Il  s'agit  ici  de  détruire  le  privilège  de  la  nais- 
sance et  d'établir  l'aristocratie  de  la  sagesse  et  du 
talent. 

Platon  résout  le  problème  en  fondant  une  édu- 
cation qui  organise  le  classement  des  races  d'or, 
d'argent  et  d'airain,  lesquelles  races  ont  chacune 
leur  fonction  dans  sa  république. 

11  faut  oser  le  dire;  en  prenant  l'argent  pour 
base  de  l'élection ,  les  législateurs  des  temps  mo- 
dernes ont  moins  bien  résolu  le  problème.  Com- 
ment la  richesse  serait-elle  la  mesure  du  mérite 
et  du  patriotisme ,  elle  qui,  semblable  aux  Harpies 
d'Homère,  corrompt  tout  ce  qu'elle  touche?  Nous 
avons  matérialisé  la  loi ,  comme  D'Alembert  avait 
matérialisé  la  science;  en  sorte  qu'un  beau  jour 
la  banque  s'est  trouvée  au  sommet  de  l'édifice 


94  SECTION  IV^  GH^.  III. 

social  y  à  peu  près  comme  Tapothicairerie  au  som-* 
met  de  Tarbre  encyclopédique  ! 

Cette  triste  solution  est  la  suite  du  mauvais  sy^ 
terne  dans  lequel  nous  sommes  entrés.  Nous  fhi^ 
sons  des  lois  avant  de  former  un  peuple,  c'est-à- 
dire  avant  d'avoir  une  éducation  qui  produise  des 
hommes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  Platon  j 
il  commence  par  créer  le  peuple  qu'il  veut  gotfrr 
verner,  il  le  prend  au  berceau,  il  lui  ouvre  qpe 
école;  sa  république  n'est  qu'un  traité  d'éducation 
nationale,  la  source  et  la  vie  de  ses  institution^. 
Mais  cette  éducation,  quelle  est-elle?  est-ce  ren- 
seignement des  sciences  et  des  langues,  de  la 
logique  et  de  la  rhétorique?  non,  non.  11  faut 
des  appuis  moins  frêles  au  discipl0  de  Socrate. 
C'est  l'étude  du  beau,  du  bon,  du  juste /c'est  Ta- 
mour  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Il  s'agit  tout  sim-? 
plement  de  développer  les  plus  généreuses ,  les 
plus  nobles  inspirations  de  l'âme  humaine ,  de 
faire  des  hommes  dignes  de  ce  nom,  £t  voilà  ce- 
pendant ce  que  le  monde  persiste  à  flétrir  des 
épithètes  injurieuses  de  rêves  et  d'utopies  plato^o 


niquei^!  Qi|9  faire?  apprendre  aux  boqiiiies  à  se 
noiqs  n^priser  ^ui^-mémes  I 

Aprèi  ?UtPH  fi  feut  tpHJpurs  nommer  Ari^tete. 
Ç^llirpi  A  %i^  ^  1^  ^cieqce  politiqiie  ^  «on  de 
l'éduc^t^l^t  Son  but  p'^t^it  pas  de  tracer  }e  t^ble^ 
i^ç^  4'ho  gouvernem^pt;  pî^rfaif:  * ,  ipiai$  d'^xnp^ 
jf0f  y^^rit  des  Jpî^  d^  IftWS  les  goi|vernc|»eiit5f , 
Ubr*S  PH  fîeçpfltiqH^s,  qui  ^  p^!r|ag^i^ni  9^€i  1^ 
globe  ;  et  dans  cet  examen  il  développe  une  sa- 
gjE|çjitp  ^i  prpfopcjp  qu'elle  ressemble  qif^lqqefpis  à 
la  perversité,  Qqe  Platon  peigne  |a  tyrannie,  cpst 
pour  en  ipspirer  Thorreur  !  Sans  s'arrêter  ^px  n3i^- 
^nificepc^  dp  pppvoir,  à  ses  volpptés,  k  ^es  rjr 
c^iesses^  que  le  vulgaire  adore,  il  va  droit  ^^ 
cœur  du  tyran ,  il  en  sopde  les  pl^ie^^^  il  en  étali^ 
]e$  haines  |  les  peurs,  les  satiétés ,  les  rpmords,  ^t 
à  la  Éjice  4h  pappdiB  il  déclare  qpe  ^el;  bomnae 
«nypronpé  d'esclaves  et  de  boprreaui^ ,  c^X  Ifomme 

(1)  Au  septième  livre  vers  la  fin  de  Touvrage  il  donne  aussi 
^68  lois  à  une  cité  imaginaire,  travail  sec  et  stérile^  ou  il  cherche 
Jftiea  moins  à  fQii4fr  «ne  irépublicpie  qa'k  ireBYener  celle  de 
TIaton* 
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devant  lequel  la  terre  se  tait  et  se  prosterne ,  est 
la  plus  misérable  des  créatures.  Aristote  aussi 
peint  le  tyran ,  mais  c'est  pour  le  guider  dans  la 
carrière  du  crime,  c'est  pour  soumettre  son  r^^e 
à  des  principes  qui  le  fasse  durer.  Tout  Machiavel 
est  sorti  du  cinquième  livre  de  Isi  Politique.  Mais 

>      «        « 

pour  tempérer  cette  accusation,  hâtons-nous  de 
le  dire;  dans  ce  même  ouvrage  Montesquieu 
a  trouvé  l'idée  première  de  son  livre  immortdl. 

Ainsi  Platon  et  Aristote  se  rencontrent  encore 
à  la  tête  de  la  politique ,  et  là ,  comme  en  phi- 
losophie ,  ils  forment  deux  écoles  bien  tranchées* 
A  Aristote  appartiennent  Machiavel,  Hobbés  et 
Locke;  à  Platon  appartiennent  Cicéron,  Thomas 
Morus,  Harrington ,  Fénelon ,  J.-J.  Rousseau,  Fi- 
langieri.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ces  vérita- 
bles amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité  ;  car  c'est 
une  chose  bien  remarquable  que  tous  les  philo- 
sophes qui  ont  écrit  pour  nous  rendre  libres  et 
heureux  estimaient  les  hommes  et  croyaient  à  la 
vertu,  tandis  que  les  philosophes  qui  se  sont  faits 
les  professeurs  politiques  du  despotisme  et  de  la 
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% 

tyrannie  n'avaient  foi  qu'au  crime  et  méprisaient 
l'humanité.  , 


I   ■      '    •  V       t    .. 


Tous  nos  progrès  politiques  se  concentrent 
dans  trois  grands  faits  :  la  suppression  de  l'escla- 
vage, cet  élément  hideux  des  vieilles  républiques; 
la  liberté  de  conscience,  conquête  du  dernier  siè- 
cle, et  l'amour  des  hommes  qui  a  élargi  le  cœur 
de  rhomme.  Dans  le  monde  antique  il  y  avait  des 
cités  rivales,  des  peuples  ennemis;  dans  le  monde 
moderne,  il  y  a  un  genre  humain!  Voilà  les  pro- 
grès des  nations  civilisées  depuis  deux  mille  ans. 
Nous  disons  des  nations  civilisées  en  nous  hâtant 
de  faire  une  exception  bien  triste,  et  que  toute- 
fois nous  ne  pouvions  taire  dans  un  livre  dont  le 
but  est  de  signaler  la  marche  de  l'intelligence  et 
de  la  raison  sur  le  globe! 

i 

Strabon  raconte  qu'au  marché  de  Délas  en  Ci- 
Hcîe  il  se  vendait  souvent  dans  un  seul  jour  jus- 
c|u*à  dix  mille  esclaves  pour  le  service  des  ci- 
toyens de  Rome.  Aujourd'hui  ces  marchés  publics 

d'âmes  humaines  n'existent  plus  que  dans  quel- 

7 
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ques  contrées  barbares,  mais  les  acheteurs,  mais 
les  détenteurs  de  la  marchandise  existent  encore 
dans  des  contrées  civilisées.  Faut-il  le  dire?  aux 
rives  du  Nouveau-Monde,  sous  la  double  lumière 
de  l'Evangile  et  de  la  liberté,  un  peuple  s'est  ren- 
contré, dont  la  loi  consacrait  l'avilissement  d'une 
race  entière.  Cette  loi,  elle  dit  à  l'esclave  :  Tu  seras 
puni  si  tu  oses  avoir  de  l'intelligence;  elle  dit  au 
maître:  Tu  seras  puni  si  tu  laisses  une  àme]^à  ton 
esclave.  Le  tuer,  tuer  un  homme  ou  lui  apprendre 
à  lire,  deux  crimes  égaux  aux  yeux  du  législateur, 
et  qui  encourent  la  même  peine.  Ainsi  l'homme 
pour  posséder  Thomme  est  réduit  à  le  dégrader  et 
à  se  dégrader  soi-même.  Un  crime  l'entraîne  à  un 
autre  crime.  «  Marche,  marche,  dirait  Bossuet;  qui 
achète  un  esclave,  commence  son  meurtre;  mar« 
che,  marche,  la  route  de  sang  est  ouverte!  Alors 
au  bruit  de  l'émeute,  aux  cris  des  victimes,  ces 
peuples  nous  apparaissent  dansant  autour  des  bû- 
chers et  brûlant  des  hommes  vivants,  comme  les 
races  sauvages  dont  ils  ont  usurpé  les  forêts!  Mar- 
che, marche,  il  manque  encore  à  la  fête,  le  festin 
des  cannibales  !  » 


CHAPITRE  IV. 


DBS  AUTEUBS  D*UT0PIE8  PARMI  LJBS  MODEREES. 

THOMAS  MORUS  ET  FÉNELON.  j 


Nous  l'avons  dit,  tous  les  progrès  de  l'huma- 
nité sont  dus  à  l'école  de  Platon.  On  lui  a  repro- 
ché de  rêver  des  perfections  idéales,  et  cependant 
rien  n'est  plus  positif  que  ses  doctrines.  Loin  de 
s'appuyer  sur  le  vide,  comme  on  l'a  dit,  elles  s'ap- 
puient sur  le  sentiment  du  beau  qui  éclate  dans 
tous  les  hommes,  et  leur  point  de  départ  est  tou- 
jours un  fait  accompli.  Et  en  effet  la  République 
n'est  que  le  développement  perfectionné  d'une 
législation  déjà  connue.  Platon  perfectionne  les 
institutions  de  Lycurgue,  Cicéron  les  institutions 
de  Rome,  Harrington  les  institutions  de  l'An^Ia» 
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terre,  Tliomas  Morus  les  formes  usées  des  an- 
ciennes républiques,  et  Fénelon  lui-même,  que 
fait-il  autre  chose  que  fondre  ensemble  le  pou- 
voir absolu  de  Louis  XIV  avec  les  lois  paternelles 
d'Henri  iV  et  les  règlements  agricoles  du  grand 
Sully! 

Ainsi  donc  rien  de  plus  positif  que  ces  législa- 
tions idéales;  les  rêves  des  gens  de  bien  sont  déjà 
les  mœurs  des  nations  ;  nous  leur  devons  le  petit 
nombre  de  principes  naturels  qui  ont  humanisé 
l'Europe.  C'est  dans  l'utopie  de  Thomas  Morus  que 
se  trouve  le  premier  appel  à  la  liberté  de  con- 
science dont  nous  jouissons  aujourd'hui.  Et  quelle 
douleur  lorsqu'on  vient  à  songer  que  le  grand 
homme  porta  sa  tête  sur  Téchafaud,  pour  avoir 
pensé  autrement  que  le  roi  sur  une  question 
théologique. 

Que  blâmez- vous  dans  ce  projet  de  république  ? 
une  perfection  qui  parait  au-dessus  de  Thumanité! 
Avancez  toujours  vers  le  modèle  et  bientôt  vous 
demanderez  à  le  surpasser.  Les  vérités  sublimes 
d'un  siècle  sont  les  vérités  populaires  des  siècles 
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suivants,et  que  de  choses  encore  le  temps  y  ajoute  ! 

On  s'étonnera  peut*étre  de  trouver  leTélëma- 
que  parmi  les  livres  de  haute  politique  !  Les  bi- 
bliographes l'ont  placé  à  la  suite  des^^poèmes  d'Ho- 
mère,  et  nous  à  la  suite  du  poème  de  Platon.  En 
effet  le  Télémaque  est  une  utopie  monarchique, 
comme  le  dialogue  sur  la  justice  est  une  utopie 
républicaine.  Mais  de  plus  c'est  un  poème  à  la  ma- 
nière de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ;  admirable  ou- 
vrage,  le  seul  peut-être  où  soient  venues  se  fondre 
à  la  fois  les  inspirations  poétiques  et  politiques 
des  deux  plus  grands  génies  de  l'antiquité;  ré- 
sumé sublime  de  Platon  et  d'Homère  agrandi  de 
l'amour  du  genre  humain^  vivifié  des  flammes  de 
FEvangile  ! 

Télémaque,  c'est  le  gouvernement  despotique 
divinisé  par  la  sagesse  du  despote. 

Et  toutefois  cette  utopie  qui  scandalisa  le  grand 
siècle  n'était,  comme  nous  l'avons  remarqué,  que 
l'histoire  écrite  des  dix  dernières  années  du  siè- 
cle qui  venait  de  s'écouler.  Législateur  d'une  cité 
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imaginaire^  Fénelon  pouvait  dire  au  duc  de  Bour- 
gogne :  «  La  cîlé  véritable  a  existé.  »  Et  en  efTet  le 
gouvernement  de  Salente^  c'est  le  gouvernement 
d'Henri  IV  idéalisé  par  une  belle  imagination,  hà 
France  était  dévastée  par  la  guerre  ;  Sully  imagine 
de  la  régénérer  par  Tagriculture.  Son  but  est  de 
donner  à  la  royauté  toute  l'austérité  des  mœuf» 
républicaines.  Il  repoussé  les  arts  du  luxe,  les  fri- 
volités delarichesse^  les  industries  qui  amollissent^ 
repeuple  les  campagnes  aux  dépens  des  villes^  sur» 
tout  aux  dépens  de  la  cour^  et  ne  veut  que  des  pâ- 
tres, des  laboureurs  et  des  soldats  !  Le  labour  et 
le  pâturage ,  disait-il ,  sont  les  deux  mamelles  de 
l'Etat.  Eh  bieii!  Fénelon  n'a  pas  d'autres  princi- 
pes ,  et  n'établit  pas  d'autre  félicité  dans  son 
royaume  imaginaire.  Voyez  la  surprise  de  Télé- 
maque  en  revenant  à  Salente  après  une  longue 
absence;  ces  campagnes  qu'il  a  laissées  inctdtes  et 
désertes,  il  les  retrouve  peuplées  d'ouvriers  dili- 
gents et  cultivées  comme  un  jardin.  L'aisance  a 
remplacé  la  misère,  et  les  yeux  charmés  rencon- 
trent partout  la  fraîcheur,  la  joie  et  la  fécondité. 
Mais  à  peine  il  entre  dans  la  ville  que  son  admi- 
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ration  cesse  :  la  magnificence,  le  luxe,  cette  multi- 
tude d'artisans  pour  Fes  délices  de  la  vie  qui  don- 
nait à  Saienle  une  apparence  de  pros[>érité,  tout 
a  disparu.  Alors  Mentor  lui  dît  comment  les  habi- 
tants superflus  de  la  Tille  sont  venus  peupler  les 
campagnes;  comment  les  proptiëlës  se  sont  mul* 
tipliées  en  se  divisant ,  et  comment  cette  multi- 
plication si  douce  et  si  paisible  des  biens  de  la 
terre  a  plus  augmenté  le  royaume  que  n'aurait  fait 
une  conquête.  Ainsi  les  mœurs  sont  changées^ 
Fagriculture  et  le  bien-être  ont  fait  un  nouveau 
peuple;  peuple  de  laboureurs  qui  aime  la  paix, 
peuple  paisible  qui  ne  craint  pas  la  guerre  :  lés 
terres  bien  cultivées  sont  toujours  bien  défendues. 
Eh  bien  !  ce  tableau  délicieux  est  emprunté  mot  à 
mot  aux  mémoires  de  Sully  *,  et  cette  réforme  ré- 
publicaine,  proposée  aux  rois  comme  le  type  d'une 
perfection  idéale ,  le  grand  ministre  l'avait  rêvée 
et  exécutée. 


■j 


Ainsi  rien  d'illusoire  dans  la  politique  de  Télé- 
maque.  11  y  avait  alors  à  la  cour  des  hommes  qui 

(1)  Économies  royales^  toiii.yy  pag.  66. 
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auraient  pu  la  reconnaître,  car  ils  en  avaient  joui; 
mais  tout  s'oublie  si  vite  en  France  que  Louis  XIV 
lui-même,  le  petil-fils  d'Henri  IV,  ne  voulut  voir 
dans  Tauteur  de  ce  livre  que  l'esprit  le  plus  chi- 
mérique de  son  royaume.  Le  grand  roi  ignorait 
sa  propre  histoire  ! 

Un  siècle  s'écoule,  et  il  arrive  un  jour  où  toutes 
ces  chimères  se  trouvent  réalisées  et  dépassées. 
Alors  des  idées  plus  larges,  suite  nécessaire  de 
l'influence  du  Télémaque,  deviennent  le  foyer  du 
nouveau  siècle.  La  paix  religieuse  garantie  par  la 
liberté  des  cultes,  l'humanité  dans  la  justice  ga- 
rantie par  l'établissement  du  Jury,  l'afTranchisse- 
meut  du  peuple  garanti  par  l'égalité  devant  la  loi, 
la  prospérité  générale  garantie  par  la  division  des 
propriétés,  et  cette  division  garantie  par  le  partage 
égal  des  biens  du  pèr-e  entre  les  enfants;  enfin  le 
despotisme  devenu  impossible,  en  présence  de  la 
représentation  naticHiale,  du  vote  de  l'impôt  et  de 
la  presse  libre;  tout  cela  fut  aussi  traité  de  chimère 
il  y  a  cinquante  ans,  et  voilà  que  ces  chimères 
prennent  un  corps  au  miheu  de  l'Europe. 
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Mais  que  nous  sommes  loin  encore  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  nous  devons  atteindre!  Quelle  route 
immense  à  parcourir  avant  d'arriver  à  la  connais- 
sance des  lois  de  la  nature  et  à  leur  introduction 
dans  nos  codes  politiques  I  Qui  résoudra  le  grand 
problème  d'élever  la  vertu  au  pouvoir  et  Tintelli- 
gence  à  la  vertu  ?  Qui  organisera  l'élection  popu- 
laire sur  des  bases  favorables  à  la  liberté  et  non  à 
la  licence?  Qui  décidera  enfin  cette  grave  question 
du  progrès  social  ;  c'est  à  savoir  si  le  progrès  existe 
dans  le  triomphe  de  la  démocratie  sur  l'aristocra- 
tie, ou  des  patriciens  sur  les  plébéiens?  toutes 
choses  puissamment  débattues  et  non  encore  dé- 
cidées. Seulement  une  vive  lumière  a  éclairé  le 
siècle  :  tout  à  coup  la  loi  morale  et  providentielle 
de  l'histoire  a  été  entrevue;  nous  avons  pu  recon- 
naître le  but  vers  lequel  nous  marchions,  et  nous 
avons  pressenti  que  ce  but  est  le  triomphe  de  la 
cause  des  peuples  dans  le  genre  humain  ! 

A  présent  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  progrès  à 
signaler  :  la  suppression  graduelle  de  la  guerre 
sur  le  globe.  Henri  IV  osa  s'élever  jusqu'à  cette 
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pensée.  Le  vainqueur  d'ivriet  de  Coutras  rêvait  la 
paix  universelle  :  tous  les  grands  Etats  de  l'Europe 
se  seraient  fédérés  sur  le  modèle  des  petits  Etats 
de  la  Suisse,  et  de  cette  réunion  de  tant  de  royau- 
mes divers  on  aurait  vu  sortir  la  république  eu- 
ropéenne. Une  armée  formidable  devait  mainte- 
nir l'ordre   au  dehors;  au  dedans  un  sénat  de 
rois  aurait  jugé  les  différends  des  rois.  Projet  su- 
blime, tranché  par  le  poignard  d'un  assassin,  mais 
qui  heureusement  ne  fut  pas  perdu  pour  l'huma- 
nité. Fénelon  le  recueille  dans  le  Télémaque  où  il 
complète  les  institutions  de  Salente,  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre  en  fait  le  sujet  d'un  de  ces  livres  qui 
lui  ont  mérité  le  titre  d'homme  de  bien.  Aujour- 
d'hui cette  sainte  pensée  est  tombée  du  cœur  des 
sages  au  cœur  des  peuples,  et  le  jour  n'est  pas  loiu 
où  elle  fera  sa  révolution  dans  le  monde  civilisé. 
Alors  l'Europe  ne  formera  plus  qu'une  seule  na- 
tion partagée  en  douze  ou  quinze  gouvernements 
libres,  les  Etats-Unis  dff,  vieux  monde.  Alors  plus 
de  guerre,  plus.de  ravages,  plus  de  condamnation 
à  mort  prononcée  par  un  homme  contre  un  peu- 
ple; plus  d'armées  chargées  d'exécuter  la  sentence 
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ibie  d'un  despote  :  ces  grands  carnages  politi- 
s  seront  à  jamais  effacés  de  Thisloiredes  hom- 
,  et  la  pensée  de  Dieu  régnera  sur  la  terre. 


CHAPITRE  V. 


DES  LIVRES  d'Économie  politique.  —  quesnay.  —  turgot. 

—  DUPONT  de  NEMOURS.  —  SMITH.  —  MÂLTHUS. — GOIKH 
WIN. — RICARDO. 


< 

Une  dernière  division  du  grand  chapitre  de  la 
philosophie  nous  reste  à  examiner;  elle  porle  le 
titre  d'Économie  politique  y  science  dont  le  but 
spécial  est  de  créer  les  éléments  matériels  du 
bien-être^  comme  le  but  de  la  politique  pure  est 
de  garantir  les  intérêts  moraux  de  la  société. 

Cette  science  n'est  pas  nouvelle;  Arislote  et 
Xénophon  en  ont  posé  les  bases  au  sein  même  de 
la  famille.  Vous  entrez  dans  la  maison  d'un  sim- 
ple citoyen  ;  vous  y  voyez  le  mari  et  la  femme,  l'un 
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:>ccupé  à  calculer,  à  mulliplier  les  produits  de  son 
industrie,  ou  les  biens  plus  doux  de  la  terre;  l'au- 
tre empressé  à  les  recevoir,  à  les  conserver,  à  ëla- 
blir  Tordre  dans  la  distribution  et  l'économie  dans 
Tabondance.  Au  milieu  de  ces  tableaux  gracieux 
d'un  médage  bien  uni,  d'une  maison  bien  ordon- 
née, Xénophon  établit  les  principes  de  la  science; 
il  peint  les  relations  patriarcales  du  maitre  et  de 
l'ouvrier/  de  la  femme  et  du  serviteur  ;  toutes  les 
scènes  de  la  vie  active  des  villes,  toutes  les  scènes 
de  la  vie  laborieuse  des  champs;  le  commerce,  les 
échanges,  les  semailles,  les  moissons,  l'hospitalité, 
le  "culte  des  dieux;  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
enrichir  ou  sanclifier  une  maison.  Or,  cette  science 
qu'il  développe  avec  tant  de  charmes  prend  le  nom 
d'économie  domestique  lorsqu'elle  règle  le  mé- 
nage d'un  citoyen ,  et  le  nom  d'économie  politi- 
que lorsqu'elle  règle  les  affaires  de  l'Etat.  Les 
mêmes  vertus  qui  font  prospérer  une  famille  assu- 
rent la  fortune  d'un  pays  ! 

Telle  fut  la  science  à  son  origine  :  vous  diriez 
d'un  traité  de  morale  familière  et  religieuse;  la 
prospérité  y  nait  de  l'ordre,  la  richesse  de  la  vertu . 
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Dieu  y  prodigue  ses  biens  aux  bonnes  oonscienoat^ 
et  l'économie  politique  y  est  présentée  commt 
raccomplissement  de  tous  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  redMn> 
ches  spéculatives  sur  l'origine  des  richesses  et  sur 
les  moyens  de  les  multiplier  dans  la  cité  par  le  pri* 
viiége,  le  commerce  ou  les  prohibitions ,  fussent 
inconnus  des  anciens.  Aristote  a  traité  ce  sujet 
sous  le  nom  de  chrematistique,  où  science  ilet 
richesses^  et  c'est  dans  son  traité  de  la  politique 
que  nos  savants  ont  puisé  les  premiers  éléments 
de  notre  économie  industrielle. 

Cette  science  peut  citer  de  grands  noms.  Nous 
en  avons  choisi  sept  qui  représentent  toutes  les 
écoles  et  qui  eu  signalent  à  la  fois  la  création  et 
les  progrès.  Ainsi  notre  catalogue  renferme  les 
ouvrages  de  Quesnay,  Turgot ,  Dupont  de  Ne- 
mours, SmithyMallhus^Godowin  et  Ricardo;  véri- 
table encyclopédie  d'économie  politique  que  nous 
ferons  précéder  d'un  essai  sur  la  philosophie  de  la 
science.  C'est  à  dessein  que  nous  avons  omis  dans 
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cette  liste  le  nom  de  J,*B.  Say  ^  difs»ciple  fidèle  de 
Siaith,  ÎQterprele  souvent  heureux  de  ses  doc- 
trines; sa  médiocrité  perce  partout,  et  jamais  dans 
ses  meilleurs  ouvrages  il  n'a  pu  s'élever  au^^lessus 
du  rôle  de  commentateur.  Qui  a  lu  Smitb  n'a  rien 
à  apprendre  de  Say. 

Revenons  aux  ouvrages  portés  dans  le  catalogue* 
Quesnay  s'y  trouve  en  première  ligne ,  et  cela  à 
juste  titre,  car  il  est  le  véritable  fondateur  des 
doctrines  d'économie  politique  admises  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe.  Le  premier  il  combat- 
tit l'école  mercantile  qui  s'appuie  du  monopole  et 
du  privilège  ;  le  premier  il  chercha  l'origine  de  la 
richesse  dans  la  double  liberté  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie.  La  devise  de  son  école  est  :  «  laissez 
iaire  et  laissez  passer  ;  »  devise  célèbre ,  devenue 
l'expression  de  la  science,  et  dont  l'accomplisse- 
ment graduel  renferme  tous  les  progrès  de  Ta- 
"venir  ! 

Turgot,  Mirabeau  (l'ami  des  hommes),  Morellet, 
Ciournay,  furent  les  promoteurs  les  plus  ardents  de 
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la  doctrine,  et  Dupont  de  Nemours  la  formula 
dans  un  livre  intitulé  :  Physiocratie  ou  Constitua 
lion  naturelle  du  gouvernement  le  plus  avanta^ 
geux  au  genre  humain. 

Les  adversaires  du  système  physiocratique 
furent  en  France,  Condillac^  et  Mably^;en  Alle- 
magne, Mozer,  Springer,Pfeifrer  ;  en  Italie,  Briganti 
et  Galiani.  Puis  vint  Adam  Smith  qui  le  compléta, 
le  rectifia  et  l'établit. 

Quesnay,  réduisant  tout  à  Tagriculture ,  avait 
trouvé  l'origine  des  richesses  dans  le  revenu  net 
de  la  terre.  Smith  y  ajouta  l'industrie  manufactu- 
rière et  commerciale.  La  division  du  travail,  ré- 
change facile  de  ses  produits,  la  formation  des  ca- 
pitaux mobiles,  et  la  sage  répartition  de  toutes  ce» 
choses,  tels  sont,  d'après  Smith,  les  éléments  de 
la  richesse  publique  et  privée.  Comme  les  écono- 
mistes de  l'école  française,  il  proclame  le  laissez 
faire  et  le  laisser  passer  ;  il  attache  la  prospérité 


(1)  Voyez  son  livre  intitulé  :  le  Commerce  et  le  gouvernementf 
considérés  relativement  Tun  à  Tautre. 

(2)  YoyeK  :  Doutes  modestes  à  l'auteur  de  TOrdre  naturel. 
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matërielle  des  peuples  au  même  principe  qui  as* 
sure  leur  prospérité  politique  ^  la  liberté! 

Parmi  ses  disciples  il  faut  distinguer  Ricardo  et 
Malthus.  Nous  dirons  peu  de  chose  du  premier  : 
son  observation  sur  l'inégalité  productive  des 
différentes  espèces  de  terres  a  été  féconde;  mais 
ses  formes  sont  abstraites,  sa  méthode  est  aride, 
et  c'est  dans  son  livre  surtout  que  Téconomie  po-* 
litique  cesse  d'être  une  science  morale  et  devient 
une  science  mathématique. 

Venons  à  Malthus,  disciple  de  Smith,  qui  a 
^alé  son  maître,  mais  en  ouvrant  une  route  nou- 
Telle. 

Tous  les  législateurs  anciens  et  modernes  ont 
encouragé  le  mariage  et  récompensé  la  fécondité, 
s'appuyant  de  ce  principe  que  l'accroissement  des 
populations  est  un  signe  certain  de  prospérité  dans 
l'Etat.  C'est  ce  principe  consacré  par  les  siècles 
et  recommandé  par  les  plus  illustres  philosophes, 
que  Malthus  est  venu  soumettre  à  l'examen  le  plus 
sévère  de  la  science.  Armé  de  faits  écrasants  em- 


pltintés  iicHl  à  l'histoire^  soit  à  la  istdtt)^tiqti<^d«  fê9t 
les  peuples,  il  établit  tqu€  les  encmiragemefif a  dmh> 
nés  à  la  population  entraînent  les  plus  grands  mal- 
he\it^  k)l*sqii'ils  tie  son!  pas  accompagnés  de  l^c- 
t^k^dissi^rnent  immédiat  des  moyens  de  subsîstàiMM; 
Idée  nouvelle,  vérité  fondamentale,  dont  le  but 
n'est  pas  d'arrêter  les  progrès  de  la  populatmtl^ 
mais  de  favoriser  les  développements  de  Tagricol* 
ture,  cette  source  du  bien-éire  et  de  la  vertu  dés 
peuples.  Idée  nouvelle^  vérité  fondamentale^  iwH 
mière  brillante  du  législateur  qui  doit  modifier 
dès  à  présent  toutes  les  utopies,  tous  les  projets 
conçus  pour  l'amélioration  du  genre  humain  I 

Jusque-là  Malthus  ne  blesse  ni  la  vérité  ni 
l'humanité;  mais  quelle  chute  profonde  lorsqtle, 
exagérant  la  puissance  de  son  principe,  il  établît 
que  la  population  du  globe  est  fatalement  pro- 
gressive^ d  où  il  résulte  qu'il  y  a  dans  Fa  venir  un 
jour  inévitable  où  les  produits  de  la  terre  ne  »iif- 
firont  plus  au  genre  humain  :  et  ce  jour  est  d'au*- 
tant  plus  près  que  les  peuples  auront  acquis  plus  de 
vertus  W  jouirobt  d«  plus  de  bonheur!  Hëaliieii 
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l^fm  iitiypt€%  faites  fleurir  les^  sciences,  noésmtisaes 
les  vices,  les  ambitions,  les  corraptionsy  toutes  les 
maladies  du  corps  et  de  Tâine  ;  maudissez,  suppri- 
wee  là  guerre  et  ses  bofrrîblès  gloirea,  fo  priipieîpe 
db- ^accroissement  progressif  de  la  population  est 
làpour  tout  engloutir.  Plus  vos  perfectionnements 
1#  fil^oriséiity  pltis  voiis  accélérez  votre  pert«  ;  la 
fiûin  se  place  toujours  au  bout  de  la  carrière^  en 
sorte  que  les  triomphes  de  là  vertu  et  dé  la  raison 
eétidnisent  droit  à  l'anthropophagie. 

IN^les  sont  Les  idées  de  Malthus  sur  la  popula- 
iu^m}  il  a  douté  de  là  Providence  ;  il  a  fait  la^science 
athée.  Ce  qu'il  prévoit,  Iqi,  faible  créature»  U  n'a 
pas  imaginé  qu'un  Dieu  ait  pu  le  prévoir  ;  et  voilà 
cfoécelui  qui  a  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jiisquç-là, 
teft'tras  pas  plus  loin,  est  resté  sans  puissance  ou 
sans  prévoyance  devant  les  flots  4^  générât  ipos« 
AiJàsî  piocède  le  disciple  de  Smith.  U  ne  s'^pei'- 
foit  pas  que  ses  calculs  le  conduisent  à  l'absurde^ 
«1^  «ans  rougir^  sat>6  s'étoaner^  il  aepepte.cc^  double 
résultat  de  sa  doctrine  :  que  le  crime  seul  peut 
sauver  le  monde,  et  que  le  perfeçlionaement  phy< 
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sique  et  moral  de  rhomme  est  le  plus  grand  mal^ 
heur  de  Iliutnanité  ! 


On  peut  voir  la  réfutation  scientifique  de 
paradoxes  dans  le  livre  de  Godowin  et  dans  le» 
excellentes  recherches  de  M.  Aubert  de  Vitry  sur 
les  vraies  causes  de  la  misère  et  de  la  félicité  pu^ 
bliquesK  Quant  à  nous,  il  nous  a  semblé  que  le^ 
résultats  du  système  détruisaient  le  système,  soi-' 
vaut  ce  principe  dont  jamais  la  vérité  ne  fut  dé* 
mentie,  que  toutes  les  doctrines  immorales  sont 
fausses  et  que  les  doutes  sur  la  bonté  de  Dieu 
sont  des  faiblesses  de  notre  intelligence.  Tout  cohi-' 
prendre,  ce  serait  tout  adorer  ! 

L'économie  politique  est  peut-être  la  science 
qui  a  le  plus  d'avenir,  mais  aussi  c'est  la  science 
qui  a  le  plus  d'ennemis  à  combattre  et  de  tyran* 
nies  à  renverser.  Adversaire  redoutable  des  prohi- 
bitions qui  isolent  les  peuples  et  des  monopoles 
qui  maintiennent  leur  misère,  elle  repousse  tous 

(1)  Publiéfi  €11  l8Uy  m  ?ol.  iii-8. 
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les  systemes-qut  tendent  à  concentrer  sur  un  seul 
point  les  bienfaits  de  la  nature  ;  elle  se  place  non 
dans  une  ville^  non  dans  un  royaume,  mais  au 
centre  du  monde  pour  en  ouvrir  les  routes,  en 
aplanir  les  barrières ,  en  libérer  les  fleuves,  pour 
CD  distribuer  généreusement  les  productions  na- 
turelles et  industrielles  à  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Son  point  de  vue  est  l'intérêt  du  genre  hu* 
main,  son  avenir  la  liberté  universelle,  et  sou  but 
Faccomplissement  des  lois  de  la  nature. 

En  effet  la  variété  des  productions  terrestres  est 
le  grand  lien  social  des  nations.  La  nature  a  éta- 
bli entre  tous  les  climats  comme  une  balance 
providentielle  de  ses  richesses.  Ce  qu'elle  donne 
aux  montagnes  elle  le  refuse  aux  vallées;  ce  qu'elle 
donne  au  Nord,  elle  le  refuse  au  Midi,  en  sorte 
que  si  vous  jetez  les  yeux  sur  l'immensité  du  globe, 
vous  voyez  chaque  peuple  occupé  d'une  culture 
dont  la  moisson  est  promise  à  un  autre  peuple, 
ou  d'une  industrie  qui  tient  à  son  sol  et  dont  le 
commerce  du  monde  réclame  les  produits. 

L'homme  est  insatiable  dans  ses  désirs,  im-« 
mense  dans  ses  besoins.  Pour  le  nourrir  cem*mt 
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pas  trop  des  habitants  de)»  airs^  des  eaux,  des  bois 
et  de  toutes  les  productions  de  la  terre  ;  pour  le 
vêtir  ce  n'est  pas  trop  de  l'écorce  des  plantes  et  dt 
la  toison  des  animaux  tissées  et  façonnées  par 
l'industrie  de  tous  les  peuples;  il  lui  faut  l'or  du 
Poiose  j  les  diamants  de  Golconde,  les  perles  des 
mers  orientales!  Son  avidité  trouve  des  richesses 
jusque  dans  la  dépouille  des  plus  vils  insectes  ;  la 
mouche  de  l'opuntia  lui  donne  la  pourpre  et  la 
chenille  du  mûrier  lui  file  sa  parure. 

Peut-être  les  moralistes  se  sont-ils  trop  hâtés  de 
flétrir  cette  passion  envahissante  ;  ils  n'ont  pas  vu 
qu'il  y  avait  là  une  loi  de  la  nature  dont  le  but 
était  de  civiliser  le  monde  en  appelant  les  nations 
à  se  connaître  et  à  s'aimer.  En  effet,  la  nature  a 
donné  une  limite  aux  besoins  de  tous  les  animau&y 
limite  qui  est  précisément  le  terme  de  leur  puis- 
sance; elle  n'en  a  point  donné  aux  besoins  de 
l'homme.  Jeté  nu  sur  le  globe,  il  ne  reçoit  en  nais- 
sant d'autre  arme  que  lé  désir  de  tout  possédei^ 
l'origine  de  sa  grandeur  est  dans  la  misère  qui  le 
foi*ce  à  la  conquête  du  monde  !  Sa  nudité  l'a  fait  roi« 
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iW»  l»  ioi  qm  vprie  p^  dispensa  le«>  p.mdHC^^p» 
d^  \9^  ^al^^  9^1  en  rapport  ayep  rimipeii^ît^  (je$ 

ra)aiipns  4p^  peupjeç  et  popfé#re  te  gw*'^  Uht 

ç'^t  QU^  1^  ménte$  latitM(le$  4ii  glol^  dans  lest 
d^f:  }iéa)ispl^ère$  np  produi^ept  oi  le^,  w^i||e$ 
ptwï^  pi  ks  pféines  apimau;|! 

Pt  <^  qiji  pi'Quyè  |a  ]3ppt^  de  la  nature,  ç'e^t  la 
supahopdanc^  des  produits  speciavf  d^  chaque 
cl|ifi^i  pu  hanQQuie  npp  avep  les  he^oips  4^  p^ux 
qui  l/es  recueilleot,  mais  s^vec  les  besoins  ^e  tous 
lef  pépies  dp  Tunivers  ! 

i^'éconoixiie  pojilique  est  dP^P  Pft^  ^Pi^^^P^ 
large,  upiverselie,  iratprpje|le;  ellp  lepojH^  d'^^^ 
paît  swf  la  Igi  pbysjqiip ,  qHJ  assîgup  k  çfeaq«e  cli- 
mat 4p«  prÇldxiits  diYpr$,  et  ^'ftPl''^;  pf^fA  wr  la 
Iqi  morale  qui  pe  fait  qq'unp  sG(d^  ^^(pillf;  du 
genre  )mma  jp  • 

Voye?i  sortir  des  porl§  4^  l'^rqpç  pj  dfi  ïhm 
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cette  multitude  de  vaisseaux,  ceinture  animëe  du 
globe.  Les  uns  ont  le  soleil  au  zénith,  les  autres 
ne  le  voient  qu'à  l'horizon,  ou  voguent  aux  lueurs 
des  aurores  boréales.  Tous  vont  distribuerles  pro- 
ductions des  divers  pays  entre  des  peuples  qui  ne  se 
sont  jamais  vus.  Le  triste  Lapon  dissipe  ses  ennuis 
avec  le  tabac  que  lui  envoie  le  planteur  brésilien, 
et  il  pare  sa  compagne  d'un  mouchoir  teint  en 
rouge  sur  les  bords  du  Gange.  L'hermine  tuée  dans 
les  neiges  du  Kamtschatka  enrichit  le  doliman  des 
princes  de  l'Asie,  et  le  nègre  de  l'Afrique  échange 
sa  poussière  d'or  contre  des  barres  de  fer  coulées 
en  Sibérie  ou  des  feuilles  de  papier  blanc  qu'il 
croit  faites  avec  les  lames  de  son  ivoire.  Partout 
où  rhomme  peut  pénétrer,  il  est  sûr  de  rencon- 
trer quelques  richesses  nouvelles.  Ici  ce  sont  des 
moissons  de  cannes  à  sucre,  là  des  prairies  d'in- 
digo bleuâtre  et  des  forets  de  cotonnier.  Ailleurs 
la  cochenille,  ailleurs  le  cannellier;  plus  loin  les 
gousses  du  cacao  et  les  siliques  de  la  vanille.  Un 
cercle  de  thé  fume  depuis  la  Chine  jusqu'en  An- 
gleterre, et  les  parfums  de  la  fève  de  Moka  se  ré- 
pandent à  la  fois  sur  l'Asie  et  sur  l'Europe,  tandis 
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que  les  vins  joyeux  de  France  pétillent  dans  la 
coupe  de  toutes  les  nations  ! 

Eh  bien  !  ces  trésors  de  la  nature  que  la  Provi- 
dence fait  ressortir  à  la  moralité,  à  la  civilisation 
de  la  grande  famille  humaine  y  des  prohibitions 
insensées  les  circonscrivent  et  les  arrêtent  aux 
frontières  de  chaque  peuple.  Partout  vous  voyez 
lesgouvernementsétablir  des  lignes  contre  le  bien- 
élre  et  l'abondance,  comme  ils  en  établiraient  con- 
tre la  peste.  Ici  des  sentinelles  repoussent  à  coup 
de  fusil  le  blé  qui  nous  arrive  de  l'étranger  et  dont 
les  riches  convois  feraient  tomber,  dit-on,  le  pain 
à  trop  bas  prix  ;  là  des  bandes  de  douaniers  sai- 
sissent et  brûlent  les  tissus  de  laine  et  de  coton 
qui  auraient  couvert  la  nudité  des  habitants  d'une 
province.  Aujourd'hui  on  prohibe  le  bétail  pour 
favoriser  les  nourrisseurs ,  demain  on  prohibera 
le  fer  pour  favoriser  les  maîtres  de  forges ,  tou- 
jours aux  dépens  des  consommateurs.  Vainement 
la  loi  de  la  nature  donne  à  chaque  climat  son 
produit,  à  chaque  nation  son  industrie,  à  chaque 
territoire  sa  richesse.  La  loi  du  fisc  aspire  à  chan« 
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ger  tout  cela.  Privilèges,  mopopoles,  viplanoMf 
tarifs  onéreux^  troupes  de  douaniers,  eUe$irfki0 
tout  contre  le  pauvre^  prohibe  la  marchandise, 
met  à  l'index  la  pensée, poursuit  TinteUjgence au 
profit  de  la  tyrannie  et  les  productions  iqdu«« 
trielles  au  profit  de  quelques  privilégiés,  isolç  les 
peuples,  et  sous  prétexte  de  maintenir  la  bakçipç 
du  commerce ,  va  soulevant  partout  des  famine* 
et  des  misères  factices,  au  milieu  des  richesses  fie 
l'univers  ! 

Terminons  cet  examen  eu  rappelant  la  hell^ 
maxime  de  Quesnay  inspirée  par  Fénelon  :  (nais- 
sez faire  et  laissez  passer!  Laissez  faire  et  lais^e^c 
passer!  cela  veut  dire:  plus  de  barrières,  plus  de 
tarifs,  plus  de  privilèges,  plus  de  prohibitions, 
plus  de  monopoles,  plus  de  douanes!  Laissez  faire 
et  laissez  passer  !  C'est  la  loi  de  la  nature  opposée 
aux  lois  humaines,  le  premier  et  le  dernier  ipot 
de  la  science  économique  :  il  résume  tout  par  la 
liberté  ! 


CHAPITRE  VI. 


HISTOIRE  DE  DEUX  OUVRAGES  d'eCONOMIE  POLITIQUE, 
PUBLIÉS  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIY. 
FBNELON.  •*-  VAUBAN.  BOISGUILBERT. 


En  traitant  de  réconomie  politique  nous  avons 
omis  à  dessein  deux  ouvrages  qui  méritent  une 
place  a  part^  non  qu'ils  soient  classiques  dans  la 
science,  le  temps  oublieux  et  ingrat  en  a  presque 
effacé  le  souvenir,  mais  ils  signalent  les  premiers 
efforts  de  Thumanité  en  faveur  du  peuple,  et  sous 
ce  rapport  surtout  ils  méritent  une  mention  pai*- 
ticulière  dans  un  livre  destiné  à  recueillir  toutes 
les  pensées  utiles  au  genre  l^umain  ! 

Cest  une  théorie  nouvelle  sur  las  droits  des 
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peuples  et  les  devoirs  des  rois  en  matière  d'inw 
pots  !  Cest  aussi  révéuement  le  plus  considérahle, 
quoique  le  mcius  aperçu  jusqu'à  ce  jour,  du  siède 
de  Louis  XIV  ! 

Lorsqu'on  étudie  les  œuvres  littéraires  et 
philosophiques  de  ce  grand  siècle,  quelle  que 
soit  leur  excellence,  on  y  reconnaît  Taction  de  la 
pensée  souveraine  qui  régnait  alors  sur  FEurope. 
Le  vieux  Corneille,  parmi  les  poètes,  est  peut-être 
le  seul  qui  ait  écliappé  à  cette  étreinte  vigoureuse 
du  despotisme  royal.  Pascal  et  ses  amis  y  échap  ' 
peut  aussi  :  ceux-là  sont  des  hommes  de  solitude 
et  de  méditation  ;  ils  n'appartiennent  à  leur  ëpo 
que  ni  par  leurs  mœurs  ni  par  leurs  œuvres,  aussi 
furent-ils  persécutés.  Mais  ces  exceptions  une  fois 
reconnues,  voyez  comme  le  siècle  se  transforme 
pour  flatter  les  oreilles  et  les  yeux  du  maitre.  Ra- 
cine refait  la  langue  trop  rude  de  Corneille,  il  lui 
donne  cette  élégance  délicate  qui  fixe  l'attention 
et  l'admiration  au  point  de  laisser  passer  la  vérité. 
Bossuet  malgré  l'austérité  de  ses  doctrines,  Fénelon 
malgré  sa  vertu,  cèdent  au  besoin  de  rendre  la  piété 
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aimable  ;  Boileau  portedans  lasatire  littéraire  les  ri- 
gueurs de  la  tyrannie,  et  Molière,  ce  comédien  de 
génie^  détrône  la  noblesse  et  devient  sans  le  savoir 
un  instrument  politique  sous  la  main  protectrice 
de  Louis  XIV.  Le  roi,  la  puissance  et  les  plaisirs 
do  roi,  voilà  le  but  où  tout  arrive.  Les  hommes 
d'Etat,  les  poètes,  les  philosophes,  les  gens  de  cour 
remontent  au  lieu  de  descendre.  C'est  une  nation 
polie  qui  touche  à  peine  à  la  nation  vulgaire,  et 
les  essais  de  la  politique ,  comme  les  lumièi*es  de 
la  science,  tout  est  pour  les  grands,  rien  n'est  pour 
le  peuple. 

Cest  donc  une  espèce  de  prodige  que  nous 
ayons  à  signaler  ici  quelques  sentiments  généreux 
dirigés  vers  la  foule!  Au  milieu  de  cette  multitude 
de  beaux  génies,  qui  sont  l'expression  de  la  so- 
Aétéj  nous  apercevons  trois  hommes  privilégiés 
qui  marchent  en  avant  du  siècle.  Leur  mission 
est  de  préparer  les  esprits  à  des  vérités  pour  les- 
quelles les  rois  et  les  nations  ne  sont  pas  encore 
iliûrs.  Ils  laissent  tomber  des  pensées  méconnues 
de  leurs  temps^  mais  qui  doivent  éclater  dans  les 
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temps  à  venir  :  c  est  le  lien  des  deux  époqueé }  c'est 
la  voix  des  pères  qui  se  fait  entendre  aux  enfaiil» 
et  qui  leur  prépare  un  bonheur  ignoré  du  présenta 
Ces  trois  hommes  qui  s'occupèrent  de  la  fortune- -!= 
du  peuple  dans  un  temps  où  la  politique  ne  8*0^  ^- 
cupait  que  de  la  fortune  des  grands,  c'est  FéneloB,    ^ 
Vauban  et  Boisguilbert. 

Déjà  nous  avons  signalé  le  Téléntiique  comme 
im  livre  de  haute  politique  emprunté  à  une  légi^ 
lotion  réelle.  Nous  avons  dit  comment  les  yeux 
de  Fénelon ,  fatigué  des  fausses  grandeurs  de  sob 
siècle,  s'étaient  tournés  avec  amour  vers  ce  roi 
qui  fut  le  père  de  son  peuple,  vers  ce  ministre 
qui  fut  Tanii  de  son  roi.  Certes,  il  y  avait  plus 
que  du  courage,  il  y  avait  du  dévouement  à  choi- 
sir Henri  IV  et  Sully  pour  modèles  en  présence 
de  Colbert  et  de  Louis  XIV!  chose  singulière! 
Fénelon  adressait  son  livre  aux  rois,  et  il  ne  fut 
compris  que  des  peuples.  Son  effet  le  plus  puis- 
sant fut  d'inspirer  le  goût  de  l'agriculture  et  de 
relever  aux  yeux  de  la  France  le  noble  métier  du 
labourage,  qui,  suivant  l'expression  de  Sully,  fai^ 
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tes  bdD8  soldats  et  prépare  les  grandes  nations  ! 


prindpes  que  Fënelon  voulait  inspirer  au 
due  de  Bourgogne^  Yauban  tenta  de  les  donner 
4BU1  roi  lui-même.  Ce  fut  une  illusion,  sans  doute, 
mais  Fillusion  d'une  belle  âme;  celles-là  ne  sont 
jamais  perdues  pour  l'humanité! 

Le   courtisan   Saint-Simon    a  honoré  Vauban 
dii  nom  de  patriote,  mot  alors  nouveau,  et  qu'on 
he  trouve  qu'une  fois  dans  ses  mémoires  *•  Le 
grand  seigneur  oublie  ses  cordons  et  ses  titres 
pour  parler  avec  amour  d'une  vertu  dont  la  nou- 
veauté le  surprend.  L'éloge  lui  est  arraché  par 
1  admiràlion,  et  cette  admiration  est  tellement  in- 
volontaire qu'il  s'étonne  lui-même  de  tracer  un 
panégyrique  et  qu'il  en  demande  pardon  à  son 
lecteur.  Pour  se  justifier,  il  proteste  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  avec  Vauban  ni  avec  aucun  de  ses  amis 
la  liaison  la  plus  légère.  «  Il  ajoute  que  tout  ce 
«  qu'il  va  dire  est  appuyé  sur  des  faits  et  sur  une 

(tjTomeV,  pag.  984. 
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a  réputation  que  personne  n'a  osé  contredire^m 
a  de  son  vivant  ni  après  sa  mort,  d  Admirable 
préface  d'un  magnifique  éloge  !  Voilà  TefTet  que 
produit  la  vertu;  elle  nous,  arrache  à  nos  pro* 
près  passions!  On  ne  saurait  la  découvrir  sans 
éprouver  le  besoin  de  la  faire  honorer! 

Ce  n'est  ni  comme  guerrier,  ni  comme  ingë- 
nieur,  science  dans  laquelle  Yauban  fut  sans  rival, 
que  nous  nous  proposons  d'étudier  ce  grand 
homme.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  à  nos  yeux, 
c'est  sa  tendre  compassion  pour  le  peuple ,  ses 
efforts  pour  déraciner  la  misère  implantée  sur  le 
sol,  les  persécutions  dont  on  l'accabla,  et  sa  fin 
si  touchante,  lorsque,  poursuivi  par  les  gens  de 
finances  qu'il  avait  voulu  détrôner,  disgracié 
par  son  roi  qu'il  avait  voulu  éclairer,  calomnié, 
écrasé,  méconnu,  succombant  au  désespoir,  il  se 
vit  seul  sur  son  lit  de  mort,  et  put  croire,  en  ex- 
pirant, que  tous  ses  travaux  avaient  été  inutiles, 
non  à  sa  gloire,  mais  à  son  pays  ! 

Appelé  successivement  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  par  ses  fonctions  militaires,  Yauban 
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fat  frappé  de  deux  choses  :  de  la  richesse  du  sol 
et  de  la  misère  de  ses  habitants.  Il  en  trouva  la 
cause  dans  la  mauvaise  culture,  dans  le  mépris  de 
l'industrie,  dans  la  surchai^e  des  impôts,  dans 
leui*  multiplicité  et  leur  variété  suivant  les  pro« 
vinces,  et,  enfin,  dans  l'odieux  système  de  leur 
perception.  Le  spectacle  de  tant  de  maux  lui  ins- 
pira une  pensée  sublime,  ce  fut  d'y  chercher  un 
remède.  Le  voilà  parcourant  la  France  dans  tous 
les  sens ,  entrant  dans  les  chaumières ,  écoutant 
les  villageois,  recueillant  avec  soin  la  valeur  et  le 
produit  des  terres,  étudiant  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, s'informant  de  la  nature  des  impôts,  com- 
parant les  coutumes  des  provinces ,  leurs  richesses, 
leurs  cultures,  envoyant  son  secrétaire  dans  les 
contrées  qu'il  ne  peut  visiter,  faisant  enfin,  à  lui 
seul,  une  espèce  de  cadastre,  de  statistique  agri- 
cdle,  financière  et  commerciale  du  royaume,  et, 
lorsqu'on  le  croit  absorbé  dans  ses  travaux  de 
fortifications  et  de  défense,  préparant  un  monu- 
ment plus  durable  que  les  forteresses  et  plus  glo« 
rieux  que  les  victoires. 

Un  système  complet  d'économie  politique,  cal- 
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culé  ftur  le»  produits  de  Tagriculture,  et  kmàêtW 
la  tbëorid  des  impôts^  fut  le  fruit  de  ses  reckerolies 
et  do  sçs  voyages  O  travail  était  déjà  fort  avaneA 
lorsqu'un  nommé  Boisguilbert,  lieutenant  g^D^ 
Mil  au  siège  de  Rouen,  publia  un  livre  sur  le  même 
.itOrjel.Ce  livre  est  intitule  :  Détail  de  la  Francesém 
h  règne  de  Louis XJf^( année  1 697).  Is  but  de  fiote* 
guiibert,  eomme  celui  de  Vauban,  est  de  soulager  le 
peuple  par  une  répartition  plus  exacte  des  împàls^ 
de  dévoiler  les  vexations  des  traitants,  de  aîmpli* 
fier  les  rouages  de  l'administration  financière ^  et 
de  faire  arriver  les  recettes  directement  dana  le 
trésor,  Vauban  reçut  cet  ouvrage  avec  joie  et  le 
lut  avec  reconnais^nce.  Il  voulut  voir  Tauteiir^ 
courut  à  Rouen,  et  i^mercia  la  Providence  du 
compagnon  d'armer  qu'elle  venait  de  lui  donner. 
Désormais  ils  seront  deux  à  combattre!  Ueiirs 
pensées  s'uniront,  leurs  projets  vont  se  confon- 
dre, et  leurs  forcer  seront  doublées.  Boiaguîlbert 
ne  portait  la  réforme  que  dans  la  perception  ; 
Vauban  attaquait  les  abus  dans  leur  source.  Il 
su|)prin)ait  la  taille  et  tous  les  autres  droits^  et 
Us  reœpleçait  par  ua  impèt  unique^  unifonnei 
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ci\i]ie  perception  facile  et  d'mi  produit  sàr.  Cest 
ce-  tpAl  appelait  h  dime  royale.  Cette  dtme  était 
partagée  en  deux  branches  :  Tune  portait  rar  les 
terres^  et  levait  un  dixième  de  leur  produit  ;  Tautre 
portait  sur  le  commerce  et  Tindustrie,  qu'il  esti- 
mait devoir  être  encourages.  Il  prescrivait  des 
régies  très  simples ,  très  sages  et  très  faciles  pour 
la  levée  et  la  perception  de  ces  deux  droits ,  sui- 
^vant  la  valeur  de  chaque  terre,  la  nature  des  pro- 
duits et  la  population.  Par  ce  nouveau  système, 
appuyé  des  preuves  les  plus  nettes  et  les  plus  évi- 
dentes, il  triplait  les  revenus  du  roi  et  diminuait 
de  plus  de  moitié  les  charges  du  peuple.  Le  grand 
problème  était  résolu  comme  il  Tavait  été  par 
SuUy. 

Yauban  ne  publia  son  livre  que  dix  ans  après 
celui  de  Boisguiibert.  C'est  un  petit  volume  in-ia 
dea38pages^qui  renferme  le  résultat  de  quarante 
aonées  d'observations  et  de  méditations.  Il  est 
impossible  d'entrer  en  matière  avec  plus  de  sim- 
pUcité  et  de  bonhomie.  Voici  les  premières  lignes 
de  cet  admirable  ouvrage  : 
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«  Je  le  dis  de  la  meilleure  foi  du  monde  :,ce. 
cr  n'est  ni  Fenvie  de  m'en  faire  accroire^ni  le  désir 
«de  m'attirer  de  nouvelles  considérations  qui 
«  m'ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Je  ne  suis 
(c  ni  lettré  ni  homme  de  finances,  et  j'aurais  mau- 
«  vaise  grâce  de  chercher  de  la  gloire  et  des  avan« 
«  tages,  par  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  ma 
«  profession  ;  mais  je  suis  Français  ^  très  afTeo^ 
«  tionné  à  ma  patrie,  et  très  reconnaissant  ^cb 
«  grâces  et  des  bontés  avec  lesquelles  il  a  plu  an 

ce  roi  de  me  distin^er  depuis  si  long-temps 

c(  C'est  donc  cet  esprit  de  devoir  et  de  reconnais- 
d  sance  qui  m'anime  et  me  donne  une  attention 
«  très  vive  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
«  lui  et  au  bien  de  son  Etat  !  x> 

Quel  langage  modeste  et  nouveau!  «  Il  n'est  ni 
<c  lettré,  ni  homme  de  finances,  mais  il  est  Fran« 
a  çais;  »  mais  il  est  inspiré  par  sa  reconnaissance 
pour  son  roi,  par  son  amour  pour  sa  patrie  :  c'est^ 
comme  il  l'exprime  si  bien ,  un  esprit  de  devoir 
qui  ranime;.<r  il  connaît  les  causes  de  la  misère 
<  du  peuple;  il  y  a  cherché  un  remède,  et  quoiqu'il 
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«  n*aie  aucune  mission  pour  un  si  beau  travail^  » 
il  n*a  pas  laissé  de  s'y  livrer  avec  ardeur,  bien  sûr 
qu'une  longue  application  et  l'amour  du  pays 
sufBsent  pour  vaincre  tous  les  obstacles.  Âpres 
cette  courle  apologie ,  Vauban  entre  en  matière. 
Il  pdût  l'état  du  pays  dans  cbàque  province,  dans 
chaque  classe,  la  situation  du  peuple ,  les  abus  et 
lés  malfaçons  qui  se  pratiquent  pour  la  levée  des 
tailles, des  aides,  des  douanes  et  de  la  capitation. 
Il  trace  un  tableau  effrayant  de  ces  violences  !  Il 
dit  que,  a  dans  les  campagnes,  après  avoir  vendu 
tf  les  meubles  d'un  malheureux  paysan,  on  pousse 
cr  les  exécutions  jusqu'à  arracher  les  portes  et  les 
«  fenêtres  de  sa  maison,  jusqu'à  démolir  les  mu- 
et railles  pour  en  tirer  les  poutres,  les  solives  et 
«  les  planches,  qui  sont  vendues  au  profit  du  tré- 
«  sor.  »  Il  en  résulte  que  les  paysans  laissent  leur 
terre  en  friche,  et  vivent  presque  nus,  refusant 
lés  biens  de  la  terre,  de  crainte  dp  se  les  voir  enle- 
ver par  les  sergents. 

Après  ces  tableaux  de  détails ,  Vauban  trace  un 
tableau  général  de  l'ensemble  du  paySé  Ses  voy^- 
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ges  et  ses  études  l'oDt  conduit  à  ce  résultat  :  que 
la  dixième  partie  de  la  population  est  réduite  k 
mendier  son  pain  ;  que,  sur  les  neuf  autres  dixiè- 
mes, cinq  végètent  dans  la  plus  profonde  misère, 
et  trois  vivent  dans  une  situation  triste  et  emba 
rassée  par  des  dettes  et  des  procès  ;  qu'enfin  If 
dernier  dixième ,  qui  comprend  les  gens  d'épée 
dérobe  et  d'église,  toute  la  noblesse,  toutes  le 
charges  militaires  et  civiles,  les  bourgeois,  les  ren- 
tiers, les  marchands,  le  dernier  dixième,  dison 
nous,  ne  renferme  que  cent  mille  familles,  parmi 
lesquelles  il  n'en  est  que  dix  mille  qui  jouissent 
d'une  véritable  aisance.  Or,  le  clergé  et  la  noblesse 
ne  paient  rien;  ils  reçoivent  au  contraire;  les 
bourgeois  et  les  rentiers  dans  l'aisance  paient 
peu.  La  charge  des  impôts  porte  donc  tout  en- 
tière sur  la  classe  la  plus  misérable,  la  plus  mépri- 
sée du  royaume.  C'est  sur  ces  neuf  dixièmes  que 
s'étendent  les  persécutions  et  les  ruines  qui  en 
sont  la  suite. 

Tel  est  le  douloureux  tableau  que  Vauban  eut 
Je  courage  de  placer  $ous  les  yeux  de  U)uis  XlVt 
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ft  Sira,  hû  diaail-41  avec  uoe  simpUoité  et  uoe  <)w> 

«  lion  (ouchaotes  ^  je  f»e  %eM  obligé  d'hondmir 

«  ei  de  cOnAcience  de  vous  repiéneiHer  que  de 

«c  toue  temps  od  n'a   pas  eu  assez  d'égard  en 

<x  France  pour  le  meuu  peuple  $  quoti  eo  fait  Irop 

ce  peu  de  cas,  qu'on  le  ruioe^  qu'on  le  mépiûseï 

ce  et  que  cependant  c'est  lui  qui  est  le  plus  ooosî** 

«c  dérable  par  le  nombre,  et,  par  ses  services  réels, 

<^  le  plus  utile  au  bien  du  royaume  !  Sire,  c'est  cette 

«c  partie  du  peuple  dont  le  travail  et  le  commerce 

«  eni;ichissent  votre  trésor;  c'eat  elle  qMÎ  fournit 

«c  tous  les  soldats,  les  matelots,  les  marchands,  les 

«c  ouvriers;  clest  elle  qui  façonne  les  vignes  et  qui 

«c  fait  le  vin ,  qui  sème  le  blé  et  qui  le  recueille  ; 

<K  l'industrie,  le  commerce,  le  labourage  doivent 

<c  tout  à  ses  labeurs.  Voilà,  Sire,  de  quoi  est  faite 

«c  cette  partie  du  peuple  si  utile  et  si  méprisée , 

«  qui  a  tant  souffert,  et  qui  souffre  tant  encore  a 

«  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  n 

Bénissons  la  main  qui  les  a  tracées,  ces  lignes 
si  nobles,  si  courageuses.  Honorons  le  grand 
bouime  qui,  au  milieu  Uea  uia^uiUi^^noes  et  des 
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vanités  de  la  cour,  fit  apparaître  le  tableau  déplo- 
rable de  tant  de  misères  et  d'injustice ,  et  se  pré* 
sentapour  les  soulager!  L'héroïsme  du  citoyen, 
est  plus  rare  que  celui  du  guerrier.  Yauban  les 
réunit  tous  deux;  il  mérite  une  double  place  dans» 
la  mémoire  des  hommes,  celui  qui  servit  sa  pairie* 
comme  Catinat  et  l'humanité  comme  FénelonE^ 

Le  petit  traité  de  la  Dime  royale  parut  en  1 707^ 
tous  les  lecteurs  y  applaudirent.  Il  reçut,  dit  Saint-- 
Simon,  l'approbation  générale  des  personnes  ver* 
sées  dans  ces  matières  ;  mais  ce  livre  avait  un  dé- 
faut qui  devait  le  faire  échouer.  Sans  doute  il  y 
avait  un  grand  mérite  à  sauver  le  peuple,  à  enri* 
chir  le  roi,  à  favoriser  l'agriculture  et  le  commerce; 
mais  ruiner  du  même  coup  une  armée  de  finan- 
ciers, de  commis,  d'employés,  les  réduire  à  vivre 
à  leurs  dépens  et  non  aux  dépens  du  public,  voilà 
le  crime,  le  crime  impardonnable  !  L'autorité  du 
roi  allait,  il  est  vrai,  s'accroître  du  bonheur  du 
peuple.  Mais  que  devenait  l'autorité  du  contrô- 
leur général,  sa  faveur,  sa  fortune,  sa  toute-puis- 
sance, et  plus  bas  celles  des  intendants  de  pro* 


mocBy  de  leurs  secrétaires,  de  leurs  protégés,  qui 
tombaient  dans  rinripuissance  de  faire  du  bien  et 
du  mal!  Est-il  surprenant  que  cette  foule  d'agents 
lot  conspiré  contre  un  système  si  avantageux  au 
peuple,  si  glorieux  au  roi  et  si  fatal  pour  eux?  La 
robe  entière  en  rugit  :  elle  perdait  l'enregistre- 
mmit  des  édits  bursaux!  Les  ministres  Chamillard 
et  Desmarets  s'emportèrent  à  toutes  sortes  d'excès: 
ils  perdaient  la  distribution  des  fortunes  et  des 
emplois.  En  un  mot,Vauban  et  Boisguilbert  virent 
tous  les  puissants  du  siècle  soulevés  contre  leurs 
projets.  L'Église  et  la  Noblesse,  placées  hors  de 
toute  atteinte,  regardaient  avec  indifTérence ;  la 
boui^eoisie  s'affligeait,  et  le  peuple,  qui  eût  tout 
gagné  à  ce  changement,  ne  se  douta  pas  même 
qu'il  s'agissait  de  son  salut.  Absorbé  dans  sa  mi- 
sère, le  nom  de  ses  défenseurs  n'arrivait  pas  jus«* 
ques  à  lui  ! 

Ce  ne  fut  donc  pas  merveille  si  le  roi,  prévenu 
et  investi  de  la  sorte,  repoussa  durement  et  le 
livre  et  l'auteur.  L'accueil  glacé  de  Louis  XIV, 
quelques  reproches  échappés  avec  violence  frap« 
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pèrent  le  grand  homiue  au  cœur.  Dèi  €6  oioiiiaoi 
sa  capacité  militaire,  ses  vertus,  ses  servîcegSy  tout 
disparut  aux  yeux  de  la  coun  «  Le  roi,  dit  Saint* 
aSimoD,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour 
«Tauiourdu  public,  qu'un  criminel  qui  altentaii 
'<  à  Tautorité  de  ses  ministres,  par  conséquent  à  1* 
a  sienne.  Il  s'en  expliqua  de  la  sorte  et  sans  mé" 
a  nagement.  » 

Le  bruit  en  retentit  jusque  dans  la  finaoeeti#^ 
fensée,  qui  abusa  étrangerarent  de  son  triomphera 
et  le  malheureux  marécbal,  abandonné  de 
amis,  repoussé  par  la  cour,  méconnu  du  roi 
voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  le  bien  qu'i 
avait  cru  possible,  n'ayant  plus  d'espoir  ni  pou 
lui,  ni  pour  le  peuple,  ni  pour  l'humanité,  s'éloi 
gna  du  mond^,  et,  consumé  d'une  affliction 
rien  ne  put  adoucir,  mourut  peu  de  mois  après 
dans  un  abandon,  dan^  un  isolement  dont  Tin 
gratitude  humaine  n'offre  peut-être  pas  un  secon 
exemple.  «Le  roi  fut  insensible  à  cette  nouvelle, 
«jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  de  s'apercevoir 
çi  qu'il  eût  perdu  un  serviteur  si  utile  et  si  illuft* 
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m  fcre,.  »  IfoU  il  D'en  fut  pas  <b  même  de  l'Europe; 
éoeUe  mort  sembla  dessiller  tous  les  yeui  !  Un  con- 
cert de  louanges  s'éleva  sur  le  cercueil  du  grand 
bomme.  U  eut  pour  oraison  funèbre  la  douleur 
4#  la  FVance ,  et  plus  tard ,  au  moment  où  les  en* 
jM^mis  franchissaient  nos  frontières^  un  souvenir 
et  une  larme  de  Louis  XIV . 

Le  peuple  avait  perdu  un  ami;  il  lui  restait  un 
déC^nseur»  L'honnête  Boisguilbert  en  voyant  le 
sort  de  Vauban  ne  put  se  contenir;  loin  de  céder 
k  l-'orage,  il  continue  Tœuvre  de  son  ami.  Dans 
uile  première  entrevue  avec  Pontchartrain,  il  s'é* 
tait  empressé  de  lui  faire  connaître  son  système  ; 
mais  celui-ci  y  le  traitant  comme  un  fou,  lui  avait 
tourné  le  dos.  Celte  indigne  réception  ne  le  re- 
buta pas.  U  voulut  voir  Chamillard  comme  il  avait 
vu  Pontcharlrain*  Celui-ci  Técouta  et  lerepoussa, 
SOUS  prétexte  que  les  changements  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  la  guerre.  Boisguilbert  ainsi 
éçonduit  lui  répond  en  publiant  un  petit  volume 
où  il  prouve  que  toutes  les  réformes  de  Sully  ont 
été  opérées  pe^d^ut  une  pu^rre  4ésasireMS^  et 
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qu'elles  en  ont  répare  les  maux.  Laissant  ainsi  le 
ministre  sans  excuse,  il  s'abandonne  à  toute  son 
indignation,  dévoile  les  intrigues,  attaque  les  abus 
et  fait  un  tableau  si  plein  de  feu  des  maux  de 
France  que  les  ministres,  déjà  irrités  de  la  corn 
paraison  avec  Sully,  ne  songent  plus  qu'à  se  ven 
ger.  Boisguilbert  fut  exilé  au  fond  de  l'Auvergne 
Il  se  montra  digne  de  cette  disgrâce  par  sa  con 
tance  :  on  voulait  lui  en  faire  un  sujet  d'amertume, 
il  n'en  accepta  que  l'honneur.  Et  lorsque,  plus 
tard,  les  sollicitations  de  ses  amis  lui  permirent 
de  rentrer  dans  les  murs  de  Rouen,  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  reçu  aux  acclamations  de  la  foule: 
un  peuple  tout  entier  l'attendait  à  son  passage! 

Boisguilbert  était  neveu  du  grand  Corneille  ; 
les  vers  sublimes  et  les  nobles  actions  se  confon^ 
dent  dans  cette  famille. 

Un  dernier  outrage,  le  plus  déchirant  de  tous, 
était  réservé  à  la  mémoire  de  Vauban.  A  force 
d'entendre  parler  de  la  dime  royale,  les  ministres 
l'étudièrent;  ils  la  trouvèrent  bonne,  et  au  lieu  de 
s'en  contenter  pour  tout  impôt,  suivant  le  système 
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du-marëchàl,  ils  rétablirent  en  sus  de  toutes  les 
autreis  charges. 

«  Voilà^  s'ëcrie  Saint-Simon,  voilà  comment  il 
«K  faut  se  garder  en  France  des  plus  utiles  inten- 
«  lions  !  Qui  aurait  dit  à  Vauban  que  tous  ses 
^n  travaux  pour  le  soulagement  de  la  France  n'a- 
€x  boutiraient  qu'à  établir  un  nouvel  impôt,  plus 
€x  dur,  plus  permanent  et  plus  cher  que  tous  les 
•«  autres  !  C'est  une  terrible  leçon  pour  arrêter  les 
«K  meilleures  propositions  en  fait  d'impôts  et  de 
«c  finances.  » 

Saint-Simon  se  trompe;  la  vérité  est  toujours 

lionne,  et  celle-ci  a  porté  son  fruit.  Le  but  de 

hauban  était  de  faire  payer  à  la  France  le  dixième 

des  revenus,  et  c'est  précisément  ce  qu'on  paie 

aujourd'hui.  On  a  suivi,  il  est  vrai,  d'autres  formes 

dans  l'établissement   de  l'impôt,   mais  il  avait 

donné  le  mouvement  aux  esprits;  il  avait  décou-* 

"Vcrt  la  route  nouvelle  où  d'autres  ont  pénétré 

plus  avant.  Il  faut  toujours  proposer  le  bien!  que 

les  miéchants  soient  là  pour  le  combattre,  qu'im- 
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porte  I  le  temps  est  là  au&si  pour  le  fiiirè  ftdôptè^. 

Voltaire  attribue,  on  ne  sait  pourquoi,  la  dim 
rcyah  à  Boisguilbert ,  et  il  a  trouve  un  grtnd 
nombre  d'écrivains  qui  l'ont  copié  sans  ekaflMb. 
Il  est  probable  que  Voltaire  n'avait  pas  lu  celme^ 
dont  le  titre  porte  le  nom  du  maréchal  de  France 
Vauban ,  et  que  Vauban  lui-même  présenta  an 
roi  comme  son  ouvrage.  La  disgrâce  qui  suivit  cet 
hommage  aurait  pu  épargner  à  Voltaire  une  pt- 
reille  inadvertance,  et  à  ses  copistes  une  demièt 
injure  à  la  mémoire  du  grand  homhie  ! 

Tous  les  genres  de  travaux,  tous  les  genres  d'é- 
tudes remplirent  la  vie  de  Vauban.  U  a  iais&é  des 
mémoires  sur  toutes  les  parties  de  l'âdminislràtioB 
civile  et  militaire,  la  levée  des  troupes,  la  stral^ie, 
les  fortifications ,  lamai^iue,  les  colonies,  les  fi** 
nances,  la  culture,  le  commerce,  les  canaux,  enfin 
toutes  les  branches  de  l'industrie  et  de  l'écono- 
mie politique  «  Il  appelait  cela  ses  oisivetés,  titre 
modeste  donné  par  le  génie  à  des  travaux  dont 
l'exécution  aurait  assuré  la  prospérité  du  paYi| 


<n  k  peine  à  comprendre  oomment  H  Vie  d'un 
e»nHiM  a  pu  anfBre  h  tani  de  choses,  surtout  lors* 
m^om  songe  que,  dans  sa  carrière  militaire,  il  eut^ 
viétabKr  trois  cents  places  ou  forteresses  ancien- 
WBf  qu^il  en  construisit  trente-trois  nouvelles, 
irmi  lesquelles  00  compte  Casse)  et  Strasboui*g; 
ii*ii  eréa  le  fameux  port  de  Dunkerque,  conduisit 
nquante^ti^is  sièges,  y  reçut  plusieurs  graves 
lessures,  et  se  trouva  à  cent  quarante  actions 
e  ligueur. 

Cette  vie  devait  être  le  modèle  de  tous  les  genres 
e  dévouement.  A  l'époque  oii  une  fureur  fauati- 
je  désolait  la  France ,  lorsque  la  révocation  de 
*dît  de  Nantes  venait  de  décimer  la  population 

menaçait  la  prospérité  du  pays  et  la  gloire  du 
►i!  un  seul  homme  ose  demander  le  rétablisse- 
enl  de  l'édit  de  Henri  IV  et  le  maintien  de  la 
Jérance  religieuse,  et  cet  homme,  c'est  encore 
auban.  La  même  main  qui  venait  d'écrire  le 
aîté  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places  osa, 
iQS  trois  mémoires  consécutifs,  en  appeler  au 
31  de  la  liberté  des  consciences  et  des  droits  de 
humanité. 
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On  me  pardonnera^  je  Tespère,  ces  Jongs  détails 
sur  les  ouvrages,  presque  oubliés  aujourd'hui,  de 
Vauban  et  Boisguilbert.  La  création  de  la  science 
économique  en  faveur  du  peuple,  la  lutte  vigou- 
reuse de  ces  deux  grands  hommes  contre  la  puis* 
sance  et  la  violence,  sont  la  plus  belle  page  de 
l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui,  lui-même^ 
est  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  ! 

Que  si  quelques  idées  de  vanité  humaine  avaient 
pu  se  glisser  dans  le  cœur  de  Vauban  et  de  Bois-* 
guilbert ,  nous  aurions  revendiqué  pour  eux  la^ 
gloire  attribué  à  Quesnay.  Mais  cette  gloire ,  ils 
ne  Font  pas  cherchée;  leur  but  était  plus  noble 
que  la  gloire ,  et  nous  ne  la  réclamons  pas  pour  ' 
eux,  à  moins  que  la  gloire  ne  soit  la  reconnaissance 
et  V amour  de  la  postérité. 


SECTION  cinquième: 


SCIENCES. 


CHAPITRrE  I, 


M  QUELQUES  FAUSSES  SCIENCES,  TELLES  QUE  LA  MAGIC  ^      ' 

LA  DIYINAHON,  ETC. 


Piassoûsaux  sciences  physiques,  c'esUà «-dire  aux 
sciences  dont  l'ensemble  comprend  l'étude  maté- 
ridle  de  l'homme  et  de  l'univers. 

L'histoire  des  sciences  comme  l'histoire  des 
peuples  commence  par  des  fables.  Au  lieu  d'ëtu* 

10 
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(lier  la  nature  on  tente  de  la  soumettre  à  des  for« 
mules  mystérieuses.  L'homme  avide  et  crédule 
veut  changer  le  plomb  en  or,  la  rosée  du  ciel  en 
breuvage  d'immortalité;  il  attache  son  destin  à 
une  étoile,  et  voit  l'avenir  gravé  dans  les  entrailles 
des  victtitïbs  t)u  ^àjÀ*  )e  liVre  islié#e.  adb  fi&ylles. 
Ainsi  les  sciences  occultes  naissent  avant  les 
sciences  naturelles,  et  l'imagination  des  peuples 
leur  prête  la  force  de  Dieu  même.  Dans  Tantiquité 
elles  gagnent  des  batailles,  elles  fondent  des  em- 
pires, dominant  tout  et  jusqu'aux  plus  hautes  in* 
telligences!  Alexandre  et  Socrate  consultent  les 
oracles,  et  les  hérojs  de  Rome  se  soumettent  aux 
poulets  sacrés! 

Chez  les  modernes  ces  influencés  ftiré^it  thMns 
glorieuses  sans  être  moins  puissantes.  La  magie, 
les  enchantements,  Tart  de  connaître  l'avenir  et 
âé  i^ôUthettl^e  l'eé  dêMôi^s^  tes  my^è^es  tltt  11  Mil- 
lion inèté^  au^  niyit^i^efis  de  là  sorcellerie^  dn^nwMft 
un  caractère  étratigê  de  tristesse  et  àé  |;raédMr  à 
notre  mioy^ti-àge.  Toutes  les  stiperstitiûinsdesAn- 
ciètii  tè  îtiôdifiefit  \  eltes  Wb  peuvent  fïM  Hw 
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IKli^^ia  (mepenié  des  empire^  elle^  pttirwnitoitt; 
piHir  lo  itaaiheur  des  peuples.  Ce  Eut  isot  époque 
Csitale  d'imagmàtioQ  et  d'Aveuglement:  les  ontibres 
aortaieul  de  leurs  Ijombeaqx,  les  «Uraons  se  fai- 
saient e0dave&:de;riioniffie  au  prîm  de  son  âmc^  la 
iMeiiQiS«nidgnaii  ^s&pBt^l^  pour  ém^quer  les  es- 
prits^ et  à  sa  voix  des  armées  dé  âuDtèmes  «pparaî»* 
euiepi  sur  toute  latserivs»  Aiors^uns  lutte  terrible 
e'^éDfpBgr  entre  Iç  mondé  ides'  mof  t»  et  ie  wonde 
Iles  Hfîtants;  on  eàt  dit  que  le  ciel  et  l'enfer  sedis»- 
IHltttfeot  une  seonode  :fois  l'cmpireL  Partout  ou 
fii^an  se  ipoiitne  les  ëchafaiMls  slâe^eot,  les  bour- 
reaux frappent,  les  bûchers  s'allument^ Cette  lutte 
toHiQurs  sanglante  dura  pluskum  siadM»  let  pen- 
diMPt^  tout  cç  t^mps,  prêtres,  rois,  peuplée^  Miranis, 
fAafi^nSf  ooipbatt^reat  daof  les  iiénèbrasl 

Tels  furent  les  mauvais  fruits  des  sciences  oc- 
cultes. Confient  h  peiiple  aurait-il  pu  xlo^ter  de 
Ju  magîfi,  lorsque  sesenebapleilaientsee  trouvaient 
attentés  vtkvîe  droit  >6lrttaîn ,  te  droit  Canon  ^ 'les 


Uf.  t**,  chap.  7. 
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Pères  de  TEglise^,  rautorité  des  conciles*, 
ordonnances  de  nos  rois',  les  arrêts  des  parle 
ments^  et  les  supplices  des  magiciens. 

Le  docte  Reuchlin,  Tami  d'Ërasme,  dédie  ai 
pape  Léon  X  un  livre  sur  Fart  cabalistique  ! 

Jacques  V%  roi  d'Angleterre,  compose  un  traité 
de  la  démonologie  ! 

Bodin,  auteur  de  la  République^  ouvrage  oon* 
suite  avec  fruit  par  Montesquieu,  écrit  sur  les  dé» 
mons  et  sur  les  sorciers;  il  croit  aux  sabbats  !  il 
croit  à  la  transformation  des  hommes  en  loups,  et 
cite  des  procédures  criminelles  à  l'appui  de  ses 
croyances  ! 

Un  homme  qui  fit  Tétonnement  de  son  siècle 
par  rimmensité  de  ses  connaissances ,  un  prince 
souverain  dltalie  qu'on  ne  peut  soupçonner  de 

(1)  SÀiMt-Auoustiky  GtédeDieu^  Ht.  dl  chap.  6. 

(3)  Du  Pbeaat»  de  la  Capacité  des  EeelésiastiqtteSf  Uw.  t^. 
(8)  La  dernière  de  ces  ordonnances  est  du  mois  de  jnil- 

let  16S3. 

(4)  La  maréchale  d* Ancre  est  brûlée  comme  sorcière  par 
arrêt  du  parlement,  1617.  Ganfredi  est  brûlé  comme  sorcier  par 
arrêt  du  parlement  de  Provence^  161 1. 
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chariataniinie,  Jean  Pic  de. La  Mirandole,  publie 
neuf  cents  propositions  sur  toutes  les  sciences,  et 
oonsacre  les  soiauinte-oDze  dernières  &  Tart  caba- 
listique dont  il  eiLalte  les  prodiges.  Cet  art  lui  a 
.  fait  connaître  l'époque  précise  de  la  fin  du  monde, 
qui  arrivera,  dit*il,  dans  cinq  cent  quatorze  ans 
d  vingt-cinq  jours,  à  partir  de  la  minute  où  il 
^crit.  Suivant  ce  calcul,  le  monde  n'aurait  plus  que 
^ent  quatre-vingts  ans  de  durée,  aujourd'hui  trente 
xiovembre  dix-huit  cent  trente-six  ! 

La  puissance  des  enchantements  est  si  grande, 
dit  Agrippa,  qu'on  croit  qu'ils  peuvent  renverser 
tioute  la  nature.  Quelques  mots  de  magie  suffisent 
pour  enfler  soudain  la  mer  la  plus  calme,  déchaî- 
ner les  vents ,  arrêter  le  soleil ,  et  détacher  les 
étoiles  de  la  voùle  céleste...  et  si  cela  n'était  pas, 
oomment  les  lois  porteraient-elles  des  peines  si 

rigoureuses  contre  ceux  qui  enchantent  le  ciel  et 

la  terre*? 

Eh  bien  !  ces  sciences  qui  ont  fatt  des  martyrs , 

« 

(1)  Afprippa,  Pbilôftofihi^  ocpvlte,  Itv.  1^',  chsp.  62. 
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et  doiil'les  adeptes  croyaient  posséder  là  psis** 
sauce  de  Dieu  ;  ces  sciences  qui  furent  tour  àïtottr 
k  Wrèur  et  Fadaiiratiôn  des  peuples/  après  du 
siècles  de  persécution  et  de  gloire  sont  Tenius 
exf^rer  dans  Tanlre  de  quelques  vieilles  sibyiln 
et  su»  les  tréteaux  des  eharlatahsé  Lesprodigesiait 
cessé 9  les  oracles  se  sont  tus,  les  mauvatfe  esprilB 
sont  rentrés  dans  leurs  ténèbres  et  les  spectres 
dans  leurs  tombeaux;  et  pour  expliquer  çe.cpie, 
toutes  ces  choses  vues  et  entendues  par  nos  paies 
avaient  dé  merveilleux^  il  nous  reste  le  Qia||bé- 
tistiie  et  là  catalepsie  ! 

■     * 

Il  reste  aussi  des  milliers  de  volumes,  mais  qui 
n^expliquent  Hen,  et  qui  tous  sont  morts  comno^ 
les  sciences  qu'ils  enseignaient.  Ici  nous  retrott* 
vons  te  même  encombrement  que  dans  lajurî^' 
prudence  et  la  théologie.  Nos  bibiiolhèqties  p^' 
bliques  plient  sous  le  poids  de  ces  œuvrea    ^ 
crédulité  que  les  noms  célèbres  des  Cardan ,  c^^ 
.Nostradamus,  des  Vanhelmont,  des  Campanel-  ^ 
des  Paracelse,  des  Arnauld  de  Villeneuve,  des 
woud   LuJIéy  des  Agrippa,  n'ont  pu  sauver 


I 
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l'oubli.  Passons  donc  aux  sciences  véritables, 
^t  voyons  ce  qu'elles  ont  produit  pour  la  postë- 
Itc. 


I  ■     I 


ir 


CHAPITRE  II. 


PBS  LlTHBS  DE  PHTSI()UE,  DE  CHIMIE,  ETC. 


On  ^'étonnera  peut-être  du  petit  nombre  de 
livres  que  renferme  ce  chapitre  de  notre  cata« 
logue. 

D'abord,  nous  avons  dû  en  distraire  toutes  lea 
œuvres  mathématiques,  dont  la  langue  uniyerw 
selle  n'est  cependant  accessible  qu'à  infiniment 
peu  de  lecteurs  ;  plus  tous  les  livres  spéciaux  de 
physique,  de  chimie,  d'anatomie,  de  zoologie,  de 
botanique,  sciences  mobiles  dont  chaque  progrès 
change  le  système,  dont  chaque  système  renou* 
velle  les  formes  et  dont,  malgré  nos  richesses  ap- 
parentes,  nous  ne  possédons  encore  que  les  ma* 
tériaux.  Au  point  où  nous  en  sommes,  vingt  ans. 
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tPinle  ma  vietUissent  une  science.  Que  sont  de* 
imius  les  systèmes  célèbres  qui  hier  encore  ré- 
gnaient sur  le  monde  savant?  Newton  n'est  plus 
k  é^u  de  la  lumi^e;  Franklin  a  perdu  le  sceptre 
de  l'électricité  y  et  Lavoisîer  celui  de  la  chimie.  Un 
&it  nouveau  sufSt  pour  détruire  les  plus  sublimes 
théories*  Heureuse  fluctuation,  mouvement  su- 
blime, où  chaque  chute  est  un  progi*ès  et  chaque 
destruction  une  lumière  ! 

Voyez  la  chimie!  que  d'expériences  ingénieuses, 
que  de  découvertes  inouïes!  Comme  elle  est  riche 
pMii'le  pauvre,  comme  elle  est  procttgue  pour  le 
riche!  Les  anciens  alchimistes  voulaient  compo* 
B0é  de  l'or,  et  ce  secret,  s'ils  l'avaient  découvert, 
aMâiit  af^ovri  le  monde  ;  la  science  nouvelle  ne 
v^t  qu'étudier  la  nature ,  et  cette  étude  lui  révèle 
des  formules  qui  sont  la  fortune  des  peuples.  C'est 
uneleepluspnissante,plus  éblouissante  que  celles 
ètst  Mille  et  une  Nuits i  Ses  découvertes  sont  des 
cfMtioiis,  ses  jeux  sont  des  merveilles  :  elle  a  des 
chars  qui  roulent  sans  coursiers,  des  vaisseaux 
qtii 'Voguent  sans  voiles!  elle  fait  le  diamant  avec 
du  diarbon ,  le  sucre  avec  du  charbon ,  de  l'eau, 
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et  enoore  de  l'eau,  le  saphir  avee  dm  t^rgitt,  M  ltt> 
mière  et  la  foudre  avec  une  pierre  d'aimaat;!  die 
change  en  ténèbres  les  rayons  du  soleil ,  (it  dMU 
un  vase  plein  d'eau  sa  baguette  magique  Imnsw 
de  brillantes  illuminations. 

Mais  plus  la  chimie  s'enriehit,  plus  le  déêmêÊê 
augmente.  Aucune  théorie  générale  n^a  MmfkuA 
les  anciennes  théories  mortes  sous  le  ppognàl; 
chaque  professeur  fait  sa  langue,  chaque  tffole 
crée  sa  méthode ,  et  l'unité  européeima  qui  m*' 
sortait  de  la  nomenclature  de  Lavoisiw  e$t  tVS^ 
placée  par  le  chaos  ! 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  le^  scieoçaa  pUy** 
siques  n'ont  qu'une  vie  transitoire  qui  m  pwmt 
guère  de  les  introduire  dan^  une  biblÎQtbfqve 
universelle;  elles  nous  louent  desnoma  qiii  efiâi- 
cent  d'autres  noms,  des  expériences  qui  tWQtdfll 
systèmes; et,  chaque  siècle,  çUes  enf^^ntent  4w  Hut 
liers  de  volumes  dont  la  postérité  n'aQQ9pt9  qw 
quelques  pages  ! 

Et  en  parlant  de  la  physique ,  nous  eqtfiiulORf 
encore  1»  chimie,  la  minéralogie  et  U  géologMiMT 
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êeietBtm^f  séppttét^'^iM^  leslivi^  n'en 

£t  cependant ,  malgré  les  obMr^âtiôns  ^o -on 
vient  de  lire,  cette  section  de  notre  catalogue  ne 
restera  pas  entièrement  vide.  Nous  avons  recueilli 
trois  ouvrages  d'un  mérite  supérieur,  et  dont  la 
destinée  est  de  survivre  aux  révolutions  de  la 
science. 

'  Les  Lettres  sur  quelques  sujets  de  physique  et 
de  philosophie  y  par  Euler. 

Les  Lettres  sur  P histoire  de  la  terre  et  r histoire 
de Vhomme^^dx  de  Luc. 

Le  Discours  sur  les  révolutions  du  globej  par 
Cuvier. 

Ces  trois  ouvrages  respirent  la  plus  haute  phi- 
losophie. Les  deux  premiers  surtout  sont  em- 
preints d'un  sentiment  religieux  qui  les  fera  vivre 
malgré  le  mouvement  des  systèmes  et  les  progrès 
de  la  physique.  C'est  qu'il  y  a  dans  le  sentiment 
religieux  quelque  chose  de  plus  large,  de  plus 
puissant  aue  c(ans  no§  (héorie^  les  plus  s^v^ptes  ; 


1 56  sECTioBf  V,  CHAP.  n. 

la  science  n'explique  que  les  causes  secondaires  ^ 
le  sentiment  religieux  complète  la  science  en  ïi 
levant  jusqu'à  Dieu  ! 


CHAPITRE  III. 


«•  uvMEB  i»*A8nmioifn.  ~  rtovkuiM.^^  copiftiiic*   ] 

KEPLBi. 


te  la  physique  de  la  terre  nous  passons  à  la 
dque  du  ciel.  C'est  la  partie  merveilleuse  de 
re  collection.  Elle  ne  renferme  qu'un  très  petit 
obre  d'ouvrages ,  mais  ces  ouvrages  sont  ceux 
Copernic  9  Galilée  ^  Kepler ,  Newton  ^  Herschel 
Aplace,  les  plus  grands  noms  de  la  science,  ses 
iteurs  et  ses  législateurs.  La  Providence  per^ 

que  ces  beaux  génies  se  succédassent  sans  in« 
»uplion  sur  la  terre,  pour  expliquer  l'immen^ 

éé  la  création.  Une  seUle  âme  sehible  les  avoir 
mes  successivement.  On  les  voit  se  passant  le 
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flambeau,  et  continuant  la  même  pensée  quigraû* 
dit  toujours.  Ainsi  se  compléta  la  science  des  or- 
bes célestes  ;  l'œuvre  de  Dieu  fut  mesurée ,  sa  pois* 
sance  comprise,  et  du  travail  successif  de  ces  six 
intelligences  le  système  du  monde  jaillit  dans  son 
unité!  ,  ,      \  • 

En  1543,  c'est  une  de  ces  dates  qui  marquent 
dam  rhiistoire  de  l'esprit  hfiinamv.ftiiîiBprâiéet 
publié  pour  la  première  rois,  à  Nuremberg,  un  i?o- 
lume  petit  in-folio,  intitulé  :  De  revolutionibmor' 
bium  cœlestium y  révolutions  des  orbes  célestes. Ce 
livre,  de  cent  qpatre-vingtHseizfe  fi^iiUleti^  ^fi^fété 
composé  par  un  chanoine  de  Frauepbergp^  JKif^djUf 
Copernic,  qui,  tout  en  faisant  la  ftié46eî|i<i  fb^ 
pauvres  et  en  régissant  les  biens  <le  Tév^i^^ 
Warmie,  avait  découvert  le  s^j^stème  4u  mopd^ 
Mais  le  grand  homme  ne  devait  pas  joiii^  4^  81 
gloire.  jLl  était  sur  son  lit  de  mort  l<Nrsqi|'<0Q.4fN 
importa  le  premier  exemplaire  de  $011  JèYl^r JI^B 
jnaiiis  le  touchèrent ,  ses  yeux  le  virent^  puîfsi  setf- 
flain  il  expira ,  comme  s'il  eût  attendu  ce  xoo'Mti 
|)our  retourner  dans  sa  patrie  céleste.  Sa  oiiwM| 
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émit  MM^Iiè;  il  Venait  d$  féyélet  au  genM  hu« 
iHàiil  BM  pëli»ée  qoê  TÂM  n'avait  confiée  qu'aux 

sDiêth  qui  Yôélém  tfaiiâs  Téspâee. 

T^lift  l*Mt!N)iiértiie  moderae  est  mrtîe  de  ce  li» 
f¥»  ^*ft!Mtit  lui  tl  n'y  avait  rien. 

''  '  DMM  kl  iydtème  de  Ptolémée^  le  soleil  et  les 
frtinèiOft  traçaient  dei»  milliers  de  cercles  lumi- 
Mnix4Nitoliriité  la  terre  immobile,  et  le  ciel  étoile^ 
s'inclinant  d'orient  en  occident,  tournait  lui- 
même  en  vingt-quatre  heures  autour  de  notre 
ÈjdtàÊùc  planétaire  qu'il  enveloppait  tout  entier 
àm  m  sphère  d'azur  et  de  cristal  ! 
-  lit  ^int  de  départ  de  G>pernic  est  là.  Il  fallait 
tOttt  obanger,  tout  deviner;  il  fallait  replacer  le 
arireil  au  4^eiitre  de  notre  système ,  peser  les  mon- 
àmif  grandir  l'espace,  et  mesurer  l'immensité. 
I^'infi^i^ dent  le  sentiment  est  en  nous,  et  dont 
IlL  ^^efm^  «pus  écrase;  l'infini  qui  explique  tout 
fl  f^  iipus  .ne  pouvons  comprendre,  pour  trou- 
ver. 4^  jmB  de  l'univers^  il  fallait  l'imaginer,  et 
(fUfi^Hf^  ]a  contempler.  Cette  conception  fut  la 
|iluf  piMipimte  de  Copernic;  elle  lui  révéla  Tim* 
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mensitë  du  ciel  avant  que  Galilée  eût  iavenkë  le 
télescope;  elle  lui  révéla  le  triple  mouvement  de 
la  terre,  avant  que  Galilée,  Kepler  et  Newton  eus- 
sent découvert  les  principes  de  la  mécanique  ce* 
leste.  Il  vit  le  ciel  dans  sa  pensée,  comnie  ces 
grands  génies  le  virent  dans  les  calculs  de  la 
science,  comme  ils  le  virent  avec  les  instruments 
qui  ouvrent  l'espace,  et  toutes  les  découvertes  fiû» 
tes  après  lui  devinrent  la  justification  de  son  sys- 
tème. 

Que  dans  ce  magnifique  travail  le  sentinieBt 
de  rinfini  ait  été  la  lumière  de  G>pernic,  il  est 
impossible  d'en  douter  ;  la  preuve,  c'est  que  Tjr- 
cho-Brahé,  ce  grand  astronome  qui  découvrait 
des  étoiles  nouvelles,  ce  grand  géomètre,  pré- 
curseur inspiré  de  Kepler  et  de  Newton,  le  pre* 
mier  qui  observa  les  eflets  de  la  réfraction  et  la 
marche  des  comètes,  n'objectait  à  Copernic  que 
l'immensité  de  sa  création.  Si  ce  système  est  viw, 
disait-il,  chaque  étoile  devient  un  soleil  envi' 
ronné  de  ses  planètes,  et  alors  que  sommes-noa^ 
dans  Fespace?  Accoutumé  aux  idées  delimites^d 
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cercles,  de  centres ,  il  ne. peut  comprendre  un 
ciel  sans  bornes,  et  demande  avec  effroi  où  est  le 
mâieu  de  cet  infini  ! 

Cest  dans/  le  chapitre  X  de  ses  orbes  célestes 
que  Copernic  a  réglé  pour  la  première  fois  Tordre 
des  planètes  et  leurs  mouvements  autour  du  so- 
leil immobile.  Il  y  dévoile  en  quelque  sorte  le 
plan  général  de  la  création.  Le  troisième  livre  est 
Teïplication  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  et 
de  ce  que  les  astronomes  ont  appelé  depuis  les 
stations,  les  rétrogradations  des  astres.  Cest  dans 
ce  livre  que  l'auteur  brise  la  charpente  grossière 
de  la  vieille  astronomie,  et  substitue  à  la  complica- 
tion de  ses  sphères  et  de  ses  cercles  le  double  mou* 
cernent  de  Taxe  du  globe  :  découverte  qui  devint 
Tdingine  des  plus  grandes  découvertes.  Ainsi  fut 
trouvé  le  mécanisme  du  monde ,  et  ces  merveilles, 
qtae  la  seule  méditation  i*évèle  à  Copernic,  pour 
Atre  prouvées,  attendent  deux  "siècles  les  calculs 
de  Nev^rton. 

Lorsque  Ptolémée  combattait  lliypothèse  du 

11 
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mouvement  de  la  terre ,  il  s'appuyait  de  cette  ob^ 
jection  :  qu'en  admettant  que  les  corps  placÀ  k  la- 
«surface  de  la  terre  tendent  vers  son  centre^ 
à  un  terme  de  repos  ^  il  faut  que  ce  centre ,  et 
plus  forte  raison  la  masse  entière  du  glôbe^  rest 
également  en  repos.  Pour  répondre  à  cette 
ficulté,  Copernic  imagine  l'attraction. 

«La  pesanteur  y  dit-il,  est  une  tendance 
«c  Tauteurde  la  nature  a  imprimée  à  toutes  les 
«  ties  de  la  matière  pour  s'unir  et  former  des 
u  ses.  Cette  propriété  appartient  également  à 
«  lune,  aux  planètes  et  au  soleil;  c'est  elle  qui  i^ 
a  réuni  et  arrondi  en  globe  les  molécules  qui  le^ 
((  composent,  et  qui  maintient  leurs  formes  ^hé^ 
((  riques.  Tous  les  corps  placés  à  leur  sur£sioe  pe« 
tf  sent  également  vers  leurs  centres,  sans  jamais 
u  entraver  leur  circulation  dans  leurs  orbites^.* 

Ainsi  Copernic  a  dit  le  premier  que  la  pesan^ 
teur  est  une  propriété  générale  de  la  matière;  que 
cette  propriété  appartient  à  la  terre,  à  la  lune,  au 

soleil,  à  toutes  les  planètes  qui  composent  notre 

(1)  Dg  Re9oluUorUbus  orbium  cœlestiwn^  lib.  1*',  c  9. 
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système;  enfin  que  c'est  par  son  action  que  les  as- 
tres s'agglomèrent  et  se  maintiennent  dans  leurs 
formes  sphériques.  A  ces  pensées  si  vastes ,  à  ces 
propositions  si  neuves^  il  manque  un  seul  mot^ 
le  mot  qui  valut  l'immortalité  à  Newton.  En  efTet, 
oette  force  que  Copernic  découvre  entre  les  mo- 
lécules de  la  nature 9  il  ne  fallait,  pour  deviner 
l'attraction  9  que  la  transporter  au  milieu  des 
astres^ 

Après  le  livre  de  Copernic  vient  le  livre  de  Ke- 
^er  sur  les  mouvements  de  Mars  y  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages,  dit  le  savant  et  infortuné  Bailly, 
qui  ait  jamais  été  exécuté  par  l'homme  armé  delà 
patience  et  du  génie  !  La  route  des  planètes  s'y 
trouve  tracée  pour  la  première  fois  dans  des  ellip- 
ses dont  le  soleil  est  le  foyer  commun.  Copernic 
avait  replacé  cet  astre  au  centre  du  monde;  Ke- 
pler découvre  sa  vertu  motrice  et  lui  donne  une 
âme  qui  anime  et  gouverne  tout.  La  vie  que  Dieu 
prodigue  aux  atomes  invisibles,  le  philosophe 
l'entrevoit  dans  les  grands  corps  célestes.  Les 
mondes,  les  soleils  sont  à  ses  yeux  des  êtres  orga- 
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nisës;  les  habitants  de  l'espace  ;  ils  y  naissent,  dit- 
il,  comme  les  oiseaux  dans  Tair^,  pour  peupler 
l'étendue,  comme  les  plantes  dans  le  sein  du 
globe  pour  l'embellir  et  le  féconder.  Ainsi,  sous 
l'influence  de  sa  puissante  imagination ,  les  mon- 
des s'oi^anisent ,  les  astres  \ivent  et  pensent ,  et 
la  vertu  motrice  du  soleil  devient  une  force  in«^ 
telligente  qui  pénètre  et  soutient  l'univers.  Sys- 
tème bizarre  appuyé  d'une  idée  sublime;  car  ce 
fut  une  idée  sublime  que  celle  de  la  force  motrice 
du  soleil  s'afTaiblissant  par  la  distance  et  agissant 
en  ligne  droite  comme  la  lumière  !  Kepler  aussi 
touche  l'attraction  sans  la  deviner  ! 

Si  dans  l'esprit  de  ce  grand  homme  la  vérité  se 
mêle  souvent  à  l'erreur,  plus  souvent  encore  elle 
s'en  dégage  comme  la  lumière  se  dégage  des  ténè- 
bres. Kepler  croyait  avec  son  siècle  à  la  propriété 
mystérieuse  des  nombres,  à  l'astrologie,  à  l'alclii- 
mie,  à  la  magie,  mais  il  croyait  aussi  à  la  simpli- 
cité des  lois  de  la  nature,  et  cette  croyance,  per- 
sonne dans  le  siècle  ne  la  partageait  avec  lui.  Ce 

(1)  De  Stelld  novdy  p.  125. 
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fut  la  marque  de  son  génie  et  la  source  de  sa  gloire. 

La  recherche  de  ces  lois,  que  lui  seul  enlre- 
Toyaity  absorba  sa  vie.  Celle  qui  établit  une  rela- 
tion entre  la  distance  des  planètes  au  soleil  et  la 
longueur  de  l'année  de  chacune  de  ces'planètes  lui 
coûta  dix-sept  ans  de  méditation  et  de  calculs.  IL 
fut  presque  aussi  longtemps  à  découvrir  la  loi  des 
ORBBS  célestes  et  la  loi  des  aires ,  c'est-à-dire  celle 
qui  fixe  la  marche  des  astres  dans  une  ellipse,  et 
celle  qui  leur  fait  décrire  chaque  jour  des  portions 
d'ellipse  équivalentes. 

Toute  l'astronomie  moderne  est  comprise  dans 
ces  trois  grandes  lois  ;  elles  sont  la  base  du  système 
du  monde.  Kepler  a  eu  la  gloire  d'ouvrir  la  route 
où  devait  passer  Newton. 

Nous  ne  dirons  rien  ni  de  ses  malheurs,  ni  de 
sa  misère,  ni  des  attaques  furibondes  de  ses  en- 
nemis; la  conteniplation  du  ciel  et  la  conscience 
de  ses  découvertes  le  consolaient  de  tout.  Ses  pré- 
faces respirent  cette  joie  poétique  des  belles  âmes 
qui  reçoivent  et  donnent  la  lumière.  Il  s'y  place 
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toujours  en  présence  de  Dieu,  seul  auteur  de  tout 
ce  qu'il  fait  de  bien,  de  tout  ce  qui  lui  arrive 
d'heureux.  C'est  Dieu  qui  l'a  conduit  comme  |>ar 
la  main  vers  Tycbo-Brahé,  son  maître  et  son  ami; 
c'est  Dieu  qui  lui  a  donné  le  pain  du  jom*  par  la 
libéralité  de  deux  magnanimes  empereurs^*  Sa 
persévérance  dans  l'étude ,  ses  découvertes  dans 
l'infini ,  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme^  il  les 
doit  à  Dieu  qui  lui  a  inspiré  le  désir  de  tout  coih 
naître  pour  tout  adorer.  Au  moment  de  publier  sa 
grande  loi  des  orbites  il  écrit  hardiment  :  I^e  doigt 
de  Dieu  est  là!  et  il  termine  la  préface  du  cin- 
quième livre  de  ses  Harmonies  du  monde  par  ce 
passage  remarquable  où  l'on  voit  tous  les  mouve- 
ments de  son  âme,  sa  constance  à  suivre  uneidéOi 
la  gradation  de  ses  progrès  et  les  transports  de  ses 
découvertes  :  a  Déjà  depuis  huit  mois  j'ai  vu  le 
a  premier  rayon  de  lumière;  depuis  trois^  j'ai  vu 
(c  le  jour;  enfin  à  cette  heure  je  vois  le  soleil  de  la 
«  plus  admirable  contemplation.  Rien  ne  me  re- 
(c  tient  plus;  je  m'abandonne  à  mon  enthousiasme 

(1)  Maihiai  et  Rodolphe. 
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«  je  veux  braver  les  mortels  par  Taveu  franc  que 
«  j*ai  dérobé  les  vases  d'or  des  Egyptiens  pour  en 
«  former  à  mon  Dieu  un  tabernacle  loin  de  l'E- 
«  gypte  idolâtre.  Si  l'on  me  pardon  ne^  je  m'en 
oc  réjouis;  si  Ton  slrrite,  je  me  résigne.  Le  sort  en 
a  est  jeté,  j'écris  mon  livre.  Qu'il  soit  lu  par  la  gé- 
a  nération  présente  ou  par  la  postérité ,  qu'im- 
a  porte!  Il  pe\lt  attendre  son  lecteur;  Dieu  n'a-t 
ce  il  pas  attendu  six  mille  ans  pour  se  donner  un 
«  spectateur  ^.  » 

'  -  Ge  grand  homme,  ce  grand  poète,  protégij  par 
deu&  empéreurb,  mourut  daâs  la  misère  ! 

.    (1)  Barmonw0s  mmndiy  lib.  6. 
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Mais  le  moment  est  venu  où  le  voile  qui  nom 
cache  les  profondeurs  du  ciel  doit  tomber!  Cest 
aux  enfants  d'un  lunetier  de  Middelbourg  que  la 
science  doit  la  découverte  du  télescope.  Le  hasard 
voulut  qu'en  jouant  avec  des  verres  concaves  et 
lenticulaires  ils  rencontrassent  précisément  la 
distance  qui  grossit  les  objets.  Le  bruit  de  ce  pro- 
dige traversa  les  Alpes,  et  parvint  jusqu'à  Galilée, 
mais  sans  développement,  sans  détails.  On  lui  dît 
seulement  qu'on  avait  trouvé  une  combinaison  de 
deux  verres  au  moyen  de  laquelle  les  objets  pa- 
raissaient considérablement  agrandis.  Ce  phéno- 
mène le  fit  réfléchir;  il  prit  deux  morceaux  de 


verre qu^il tailla  de  sa  propre  main;  puis^  les  ayant 
placés  dans  un  tuyau  d'orgue  en  cherchant  le 
point  qui  produisait  le  grossi ssement,  il  se  trouva 
que  le  télescope  était  inventé  ! 

Aussitôt  Galilée  le  dirige  vers  le  ciel.  Heureuse 
pensée  qui  allait  changer  la  science  et  renouveler 
les  pensées  du  genre  humain!  A  mesure  que  l'œil 
de  Galilée  s'accoutume  à  ces  espaces,  de  nouveaux 
espaces  s'ouvrent,  de  nouveaux  astres  s'allument, 
une  création  sans  fin  lui  apparaît.  Un  siècle  et 
demi  ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis  qu'au 
milieu  du  vaste  Océan  Colomb  avait  découvert  un 
monde;  au  milieu  de  l'océan  céleste  Galilée  en  dé* 
couvre  des  millions!  11  veut  les  compter,  leur 
nombre  lui  échappe;  c'est  le  sable  de  la  mer  jeté 
dans  l'espace  et  changé  en  autant  de  soleils.  Oh! 
ce  fut  une  joie  divine  que  cette  première  contem- 
plation !  Il  voyait ,  lui,  faible  mortel,  ce  qu'aucun 
regard  humain  n'avait  encore  vu  !  En  présence  de 
ces  mondes  nouveaux,  flamboyants  dans  l'infini, 
il  n'y  avait  alors  que  Dieu,  les  anges  et  Galilée! 

Le  premier  essai  public  du  télescope  se  fit  au 
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sommet  de  la  tour  de  Saint«MarCy  en  présence  de 
la  noblesse  de  Venise.  Le  peuple  tout  entier  al* 
tendait  en  bas,  les  yeux  fkés  sur  la  tour^  s'ectrar 
tenant  des  merveilles  qu'on  venait  de  découvrir    | 

■ 

et  s'ëtonnant  qu'un  simple  tube  de  cuivre  pût  ou- 
vrir les  routes  du  ciel  !  Galilée  lui-même  a  consi- 
gné ses  découvertes  dans  un  petit  ouvrage,  cliet 
d'œuvre  de  simplicité  et  de  modestie,  intittile: 
Nouvelles  DES  régions  ÉTOiLiss,  Nuniiussidereus. 
Cet  ouvrage  fut  publié  en  1610,  mais  les  décou- 
vertes dataient  de  1609,  et  déjà  elles  étaient  re- 
pétées dans  tous  les  observatoires  de  rÂlIema- 
gne,  de  la  Hollande,  de  la  France,  de  rÂngleterre 
et  de  là  Pologne  :  elles  avaient  le  monde  pour 
témoins. 

Il  y  a  quelque  chose  d'antique  dans  ce  petit  vo- 
lume de  deux  cents  pages  qui  renferme  en  s!  peu 
d'espace  tant  de  choses  nouvelles,  tant  de  iôiei^ 
veilles  inconnues.  D'abord  Galilée  dirige  sa  lu* 
nette  sur  la  lune  ;  il  voit  sa  surface  claire  et  argen^ 
tée,  toute  sillonnée  de  fleuves  et  de  montagne^ 
dont  il  mesure  la  hauteur.  Il  reconnaît  une  terr^^ 
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suivant  la  méthode  des  analogies  dont  Copernic 
avait  enridii  la  science.  La  lune  emploie  un  demi- 
mois  à  s'éclairer;  Galilée  suit  les  gradations 
de  cette  longue  aurore,  et  pendant  quinze  jours 
il  a  le  plaisir  de  voir  marcher  la  lumière  et  dé- 
croître l'ombre  sur  le  disque  de  cette  petite  pla- 
nète, jusqu'au  moment  où  le  soleil  la  couvrit  tout 
entière.  Enfin  il  jugea  que  nous  devions  offrir  à 
là  lune  le  même  spectacle  qu'elle  nous  offre,  et 
que  nous  illuminions  ses  nuits  comme  elle  illu- 
mine les  nôtres  ! 

Tournant  ensuite  son  télescope  sur  les  étoiles 

fixea^  il  fut  surpris  de  ne  les  pas  voir  grandir  comme 

la  lune;  ce  n'était  plus  qu'un  point  lumineux 

dépouillé  de  ses  rayons.  Mais  une  surprise  pluâ 

grande  fut  de  voir  leur  nombre  s'accroitre  d'une 

mnanière  si  effrayante  qu'il  se  crut  un  moment  sous 

^'influence  d'une  illusion.  Toutes  les  places  du  ciel 

^ui  paraissent  vides  à  l'œil  nu  s'étaient  soudain 

mplées  d'étoiles  que  l'éloignement  rend  invisi- 

Àlors  il  jeta  les  yeux  sur  la  Voie  lactée,  et  sa 

lUfprise  dut  s'accroitre  encore ,  car  il  se  trouva 
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que  cette  tache  blanche  était  un  océan  de  soleils  !  Là 
s'arrêtent  ses  découvertes  dans  l'infini.  Vainemeiit 
il  voulut  contempler  d'autres  taches  plus  éloignées 
et  qui  lui  semblaient  de  même  nature,  son  téles- 
cope manqua  de  puissance  :  ces  cieux  nouTeain 
étaient  réservés  à  Herschel. 

Il  revint  donc  aux  planètes  qui  composent  no* 


tre  système.  Il  vit  le  premier  les  taches  du  soleH^, 
de  larges  taches  noires  dans  des  abîmes  delumiètn; 

11  rencontra  sans  le  comprendre  le  double  annealt 
de  Saturne,  dont  les  sept  lunes  lui  échappèrent; 
enfin  il  découvrit  les  quatre  satellites  de  Jupiter^et 
cette  découverte  lui  parut  si  belle  à  lui-mémé 
qu'il  prit  soin  d'en  fixer  la  date.  Ce  fut  le  7  janvier 
1610  qu'il  aperçut  trois  points  lumineux  ^  un  à 
l'occident,  deux  à  l'orient  de  la  planète.  Le  lende- 
main ces  trois  petits  astres  avaient  passé  à  l'ooci* 
dent;  le  lendemain  il  n'y  en  avait  que  deux;  le 

12  il  retrouva  les  trois  étoiles;  enfin  le  i3  il  en  tit 
quatre,  et  après  deux  mois  d'observation  il  lui  fat 

facile  d'établir  que  ces  petits  astres  étaient  les  st* 

tellites  de  Jupiter,  et  qu'ils  roulaient  autour  de  lui 
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comme  la  lune  roule  autour  de  la  terre  pour  l'é- 
clairer^. 

Toutes  les  découvertes  de  Galilée  étaient  favo-> 
râbles  au  système  de  Copernic  ;  il  osa  le  défendre. 
Condamné  une  première  fois  par  l'inquisition,  il 
avait  promis  de  se  taire;  la  vérité  l'emporta,  ses 
dialogues  parurent.  Cet  ouvrage  à  la  fois  littéraire 
et  scientifique ,  et  où  Galilée  soutenait  le  mouve- 
ment de  la  terre,  devint  le  prétexte  d'une  nouvelle 
accusation.  L'auteur  fut  mandé  à  Rome  et  conduit 
au  palais  du  Saint«0(ïice«  Là  ses  juges  lui  intimè- 
rent l'ordre  de  se  défendre;  il  parle,  mais  on  l'in- 
terrompt à  chaque  mot ,  on  l'écrase  de  citations 
de  la  Bible.  Que  pouvaient  les  preuves  mathéma- 
tiques contre  le  sta  sol  de  Josué?  Que  pouvait  la 


(1)  Un  seul  homme  nia  les  découvertes  de  Galilée;  cet 
homme  était  moine  et  théologien,  il  avait  peu  étudié  l'astronomie, 
mais  il  connaissait  parfaitement  TApocalypse  ;  or,  comme  les 
étoiles  nouvelles  ne  se  trouvaient  pas  figurées  dans  le  chandelier 
à  sept  branches,  il  en  concluait  rigoureusement  qu'elles  ne  pou- 
vaient eiùster  dans  le  ciel.  On  peut  juger  par  là  de  la  force  des 
ennemis  de  Gi^lilée. 
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science  contre  l'ignorance,  la  vérité  aontMi-la 
théologie?  «  Je  m'étais  mis  en  devoir,  dit  naÊtêè 
<c  ment  Galilée  dans  une  de  ses  lettres,  d'établir  les 
a  preuves  de  ma  doctrine;  mais  malheurcuMNlint 
«  elle  ne  fut  pas  comprise.  On  se  jetait  dum  élÊ 

a  digressions  inutiles  pour  me  convainor^  4b 
«  scandale  que  j'avais  causé,  et  Ton  ma  citait  IWt 
tf  jours  la  Bible  comme  l'argument  1^  plus  ImI 
o[  contre  mon  système^!  >  Enfin  le  procès  dp| 
plusieurs  mois,  et  se  termina  par  l'arrêt  suivtiltf 
Soutenir  que  le  soleil  est  immobile  et  qu'il  yçç^t/jpn 
le  centre  du  monde  est  une  proposition  abnfp^ 
fausse  en  philosophie  j  et  hérétique^  pui^u^iM^ 
est  contraire  au  témoignage  de  V Écriture^  //.4ll 
également  absurde  et  faux  en  philosophie  du 
dire  que  la  terre  nest  point  immobile  au  centnt 
du  monde ,  et  cette  proposition  considérée  thith 
logiquement  est  au  moins  erronée  dans  la  foi. 

Debout  en  face  de  ses  juges,  le  saint  vîeil-^ 


(1)  Lettre  nanoscrite  de  Galilée  citée  par  SI.  Poiigciis  dipi 
ses  Lettres  philosophiques,  pag.  294. 
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lard  écoutait  œs  parolies  étranges  et  restait  oon* 
fondu  d'étonnement  Alors  les  yeux  qui  a'vaient 
découvert  le  ciel  se  voilèrent;  Tiptelligence  qui 
4Ttit  Agrandi  la  création  se  troubla.  Un  moment 
il  put  croire  que  l'ordre  de  la  nature  était  changé^ 
^MA  tom  ce  qu'il  avait  vu  était  une  illusion  y  que 
tout  ca  qu'il  avait  peii$é  était  un  mensonge.  Au 
mili^tt  de  son  trouble  on  lui  cria  de  se  proster* 
joWt  ^t  de  faire  amende  honorable  devant  Dieu  e| 
Ôfi^BioX  les  hommes.  Sa  tête  vénérable  s'inclina, 
ses  genoux  fléchirent ,  et  d'une  voix  éteinte  par  le 
désespoir  il  dit  :  ce  Moi,  Galilée,  à  la  soixante  et 
«  dûâèKue  année  de  mon  âge,  étant  constitué  pri- 
«  jbonnier,  à  genoux  devant  vos  Ëminences^  et 
«^|ByaQt  sous  les  yeux  les  saints  Évangiles,  que 
«  jç  tpuche  de  mes  propres  mains;  d'un  cœur  et 
«d'une  foi  sincère,  j'abjure,  je  maudis,  je  dé- 
«  teste  les  absurdités,  erreurs,  hérésies  du  mou- 
ce  vement  de  la  terre.  » 

■      -       « 

En  écoutant  ces  paroles,  les  juges  crurent  avoir 
rendu  le  mouvement  au  soleil.  Galilée  était  en«* 
core  a^  genoux;  ils  le  condamnèrent  à  réciter  une 
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fois  par  semaine  pendant  trois  ans  les  sept  Psau- 
mes de  la  pénitence  j  puis  ils  ordonnèrent  de  le 
reconduire  en  prison.  Les  insensés!  ils  ne  voyaient 
pas  la  lumière  qui  rayonnait  du  front  du  martyr 
et  qui  allait  éclairer  le  monde! 

£  pur  si  muos^e  y  dit  à  voix  basse  le  vieillard^ 
en  se  relevant  et  en  frappant  la  terre  de  son  pied: 
mouvement  inspiré  d'une  grande  âme  qui  se  re- 
place dans  la  gloire  et  dans  la  vérité.  Les  percep- 
tions de  la  science  venaient  de  triompher  des 
aveuglements  de  la  foi. 

Â  la  suite  de  ce  jugement ,  tES  dialoûttcs  fo- 
rent supprimés.  C'est  ce  livre  fameux  qui  a  trouva 
place  dans  notre  catalogue  à  côté  du  Courrier  ci- 
leste  y  dont  il  est  le  développement  et  le  complu 
ment. 

Nous  avons  visité,  près  de  Florence,  la  maisoD 
modeste  où  Galilée  se  retira  après  son  jugenoienl* 
Elle  s'élève  au  sommet  d'une  petite  colline  couverte 
de  vignes  et  d'oliviers.  Ses  fenêtres  s'ouvrent  su^ 
des  jardins  solitaires,  sa  terrasse  domine  de  vastes 
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oawpag^tieSy  doDt  les  perspectives  se  proloDgent  à 
rinfini*  Nulle  part  les  jours  ne  sont  plus  brillants^ 
nulle  part  les  nuits  ne  sont  plus  resplendissantes. 
lii  y  en  présence  de  cette  nature  si  riche ,  de  ce 
«iel  si  bleu  et  si  profond^  les  douleurs  se  calment 
«t  Tàme  s*élève.  Galilée  y  continua  ses  découver- 
IteSy  partageant  sa  vie  entre  la  contemplation  des 
huîtres  etja  méditation  de  Dieu ,  jusqu'au  moment 
^hj  victime  de  ses  longues  veilles^  il  perdit  la  vue. 
JlorSy  sans  plaintes ,  sans  désespoir ,  il  appela  à 
^on  aide  les  yeux  de  ses  disciples  ^  disant  que  la 
terré  seule  lui    était  fermée;  et  longtemps  en- 
core son  génie  les  guida  à  travers  ces  avenues 
éblouissantes  de  soleils  qu'il  revoyait  dans  sa 
pensée  ! 

C'est  dans  cette  maison  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir  y  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  le  9  jan- 
vier 1641  j  Tannée  même  de  la  naissance  de  New- 
ton. La  chaîne  des  grands  génies  spectateurs  du 
ciel  ne  fut  pas  interrompue  ! 

On  nous  accusera  peut-être  d'avoir  accordé 

trop  de  place  à  l'analyse  des  deux  ouvrages  de 

13 


GuUléç.  Maitt  qu'on  y  songe  bien,  ces  oiifT^gM» 
ont  fait  révolution.  Le  genre  bumaîn  WutdlrfS 
quelque  chose  de  plus  que  des  vérités  physiqiHN^ 
il  leur  doit  la  première  des  libertés,  celle  qui  «dd 
fante  toutes  les  autres,  )à  liberté  de  la  pepsé^^ 

4  cette  époque,  le  dogme  de  l'autorité  enid^ 
nait  le  monde;  toute  vérité  était  écrite,  et  la  [^^ence^ 
et  la  raison  avaient  leurs  limites  dans  ce  qui  avait, 
été  &it,  dans  ce  qui  avait  été  dit  ;  ppint46  progrài: 
à  la  pensée,  point  d'avenir  au  |;enre  humain  !  Ppnr 
détruire  celte  puissance  apti-sociale,  il  fallait  M. 
convaincre  de  mensot)ge;  bien  plus,  il  falkutque; 
ce  mensonge  frappât  tous  les  yeux,  occupât  toutes, 
les  oi*eilles,  qu'on  l'imprimât,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  au  front  des  astres,  et  qu'il  y  demeurât 

m 

éternellement  visible,  pour  la  gloire  du  génie  et  le 
salut  de  l'avenir.  Ce  fut  l'inquisition  qui  se  char- 
gea de  rendre  ce  service  à  l'humanité.  Elle  vou* . 
lait  condamner  l'œuvre  de  Galilée,  et  il  se  trouva 
qu'elle  condamnait  Tœuvre  de  Dieu.  Terrible  mé-  - 
prise  qui  attira  la  foudre  sur  sa  tête ,  et  dont  le 
scandale  toujours  croissant  pendant  un  demi-siè- 
cle réveilla  le  genre  humain.  Ainsi  périt  Tauto-^ 


VtJK  DE  L*ÏNFINI .  1 79 

rite.  Le  jour  où  elle  cessa  de  paraître  infaillible,  la 
pensée  reprit  ses  ailes  et  la  vérité  son  empire 


.1 


Maintenant  lajtj/erre  toiin^y,  le  télescope  est  dé- 
<x>uverty  et  les  astres  roulent  dans  leurs  ellipses 
autour  du  soleil,  leur  foyer  commun.  Kepler  a  éta- 
l>li  la  vertu  mQtriw  an  sçlifijl;  ^Mygaa^^  les  prin- 
cipes  de  la  force  centrifuge;  Galilée,  la  loi  de  la 
<^ute  des  corps  ;  Hook  a  prononcé  le  mot  attrac- 
tion; les  principes  sont  entrevus,  les  matériaux 
Mùl  prêts,  et,  par  une  combinai«ot^  toute  ptovi- 
dentielle,  le  génie  qui  doit  élever  le  monument 
Tient  de  naître.  Ce  génie,  dont  tant  de  savants  il- 
iMtres  ont  commencé  le  travail  et  préparé  ta 
Tenue,  ce  prédestiné  de  la  science,  à  qui  il  a  été 
donné  de  comprendre  la  nature  comme  Dieu  l'a 
fWte  :  c*est  Newton. 


CHAPITRE  V. 


M  KBWTON  BT  DE  9BS  0UVBAGB8. 


Il  avait  viDgt-quatre  ans,  lorsque,  se  trouvant  à 
la  campague ,  une  pomme  lui  tomba  sur  la  tête 
et  le  fit  songer  au  phénomène  de  la  pesanteur.  0 
se  demanda  si  la  pomme  serait  tombée  en  sup* 
posant  l'arbre  beaucoup  plus  haut,  et  il  ne  put 
en  douter;  puis,  élevant  graduellement  la  tige  de 
l'arbre  jusqu'à  la  hauteur  de  la  lune,  il  se  demanfb 
encore  pourquoi  cet  astre  ne  tombait  pas  sur  la 
terre  comme  la  pomme  était  tombée  sur  sa  tête. 
Cette  question  le  jeta  dans  des  méditations  pro^ 
fondes.  Il  mit  vingt  ans  à  la  résoudre,  mais  aussi 
la  réponse  fut  la  découverte  du  système  de  l'u- 
nivers. 


NEWTON.  l8ï 

Les  Indiens  donnent  à  la  contemplation  le  pou- 
voir de  créer.  C'est  par  la  contemplation  que 
Manou  repeuple  la  terre ,  après  le  déluge.  Sublime 
allëgorîe  qui  explique  le  génie  de  Newton!  De  ces 
longues  et  solitaires  contemplations,  vous  voyez 
sortir  tout  le  système  du  monde ,  les  planètes  et 
[e  soleil  y  comme  ils  étaient  sortis  de  la  pensée  de 
Dieu  même! 

La  gravitation  universelle  ne  fut  d'abord  pour 
ui  quune  spéculation  mathématique,  une  hy- 
K>tlièse  dont  il  cherchait  les  formules,  s'étonnant 
i  chaque  découverte  de  les  trouver  d'accord 
ivcc  les  faits.  Or  ces  formules  qu'il  préparait  éyen- 
uellement,  se  disant  toujours:  Si  l'attraction  est 
/raie 9  les  choses  dcdvent  se  passer  ainsi  ;  ces  for- 
raules  calculées  pour  le  plaisir  de  sa  puissante  in- 
elligence,  il  se  trouva  un  jour  que  c'étaient  les 
ois  mêmes  de  Tunivers.  Voici  comment  cela  ar- 
riva. Pour  établir  la  vérité  de  sa  théorie,  il  lui  fal- 
lait une  mesure  exacte  de  la  terre.  Cette  mesure 
u'existait  |>as  encore,  lorsque  Louis  XIV,  dont 
toutes  les  pensées  avaient  de  la  grandeur,  chargea 
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l'astronome  Picard  de  déterminer  le  déf^  du  pi^ 
TÎdien  ^.  Newton  reçut  cet  immense  travail  fmi^ 
dant  une  séance  de  la  Société  royale  de  Lcmdiet. 
Il  devait  y  trouver  soit  la  confirmation,  soit  le  ren* 
versement  de  la  gravitation  universelle*  Plein  de 
cette  glorieuse  inquiétude ,  il  se  hâte  de  rentier 
chez  lui  et  de  reprendre  ses  calculs;  mais  k  me^ 
sure  qu'il  avance  dans  sa  démonstration ,  k  meilirf 
qu'il  voit  la  plus  sublime  géométrie  vérifier  les 
lois  qu'il  a  découvertes,  son  âme  se  trouble^  son 
cœur  brûle,  sa  main  tremble,  et  bientôt  son  éioo* 
tion  devient  si  profonde  qu'il  est  obligé  de  f 'ai> 
réter  et  de  prier  un  de  ses  amis,  heureux  ténjK^io 
de  cette  scène,  d'achever  le  calcul  dont  son  génie 
vient  d'entrevoir  les  résultats.  Non,  non,  jameis 
une  joie  si  sainte  n'avait  été  éprouvée  par  un 
cœur  mortel  sur  la  terre!  mais  aussi  jamais  il  c'a- 
vait été  donné  à  un  homme  de  contempler  da  fA 
près  la  création  !  L'heure  qui  venait  de  s'écouler 
l'avait  rendu  maître  d'une  des  pensées  de  Dieu  ! 


(1)  Ce  degré  est  la  troivcef)t-sofi(aQMèine  partie  do  çontmir 


H.^ 


-  w* 


Une  fe»  <in  poftftesston  de  ce  trésor ^  PuiiiTet» 
n'a  plus  de  secrets  pcmr  lui.  Quel  beau  spectacle 
que  oeiui  de  Slewton  pesant  la  terre  et  son  satel- 
\'j  pesant  le  soleil^  pesant  les  pladéteB^  mesu- 
*  mut  la  force  qui  les  maintient  daps  leurs  orbites, 
—itk  les  bar  mon  ies  qui  lés  balancent  dans  rioamenr 
^^tël  La  manière  dont  il  procède  à  ces  grandes 
opérations  est  aussi  merveilleuse  qiid  leur^  réstil*- 
tats.  Si  la  pesanteur,  dit-il,  est  l'efFet  de  Tattrac- 
-tîen,  le  poids  des  corps  en  e$t  la  mesure.  Il  fau- 
-^irait  pouvoir  transporter  le  métiie  eotps  sur  cha- 
jqutf  planète,  et  calculer  successivement  les  varia*- 
^liona  de  son  poids  ;  nous  connaîtrions  les  forces 
-«tlractives  de  tous  les  astres ,  et  le  système  de  Tu- 
-m^ers  nous  serait  dévoile.  Cette  pensée  qui  se 
-^éfiente  à  noua  conune  un  rêve,  le  génie  de  New*- 
ton  Texécute.  II  prouve  par  les  calculs  lesptûa  ri^ 
goureux  qu'un  corps  pesant  une  livre  à  quelque 
distance  dé  la  tçrre ,  et  porté  «uccessivement  V  la 
^DdkAnie  distatieedes  centres  dé  Saturne,  de  Jupiter 
«I  du  poleil,  pèserait  aussji  sucèessivement  solf- 
iant e-dix-buit,  deuxcent  quatre-vingt-huit,  et  trois 
cenl^)luit  itiAle  livrât  Or,  comme  té  poiiki  d'MP 
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corps  n'est  que  rattraction  exercée  sur  lui  par  un 
autre  corps  et  que  la  force  attractive  du  plus  puis- 
sant est  rëglëe  par  la  quantité  de  matière  qu^ 
contient,  il  s'ensuit  que  Saturne ,  Jupiter  elle 
soleil  ont  y  le  premier  soixante-dix-huit  fcua.^  k 
second  deux  cent  quatre-vingt-huit  fois,  et  le  troi- 
sième trois  cent  huit  mille  fois  plus  de  matière 
que  notre  globe*. 

Voilà  pourquoi  le  soleil  soutient  tous  les  mon- 
des; Tempire  lui  est  échu  comme  au  plus  pui^ 
sant.  Partout  où  sa  force  a  pu  s'étendre,  il  a  saisi 
les  planètes  et  les  a  forcées  de  circuler  autour  de 
lui.  Ainsi  restent  suspendus  à  son  disque,  sur  les 
abîmes  de  Tespace,  les  vingt-sept  corps  célestes 
qui  forment  son  cortège  et  qu'il  couvre  de  s« 
lumière. 

L'empire  qu'il  exerce  sur  les  planètes,  les  pla- 
nètes l'exercent  sur  leurs  satellites.  Les  deux  lunes 
d'Uranus,  la  lune  unique  de  la  terre,  les  sept  lunes 

(I)  Bauxt,  Histoire  de  rjstronomie,  tem.  Il,  pag.  40& 
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dé  Sirturne,  les  quatre  lunes  de  Jupiter  sent  atla- 
ehëes  à  leurs  planètes  comme  les  planètes  le  sont 
au  soleil.  De  la  combinaison  de  toutes  ces  forces, 
qui  se  combattent  et  se  balancent,  du  mouvement 
éternel  de  tous  ces  mondes,  Dieu  et  Newton  ont 
ressortir  l'équilibre  de  l'univers! 


Lorsque  Newton  publia  en  1686  son  traité  des 
Principes  mathématiques  de  la  philosophie  natu^ 
relie ^  il  était  dans  la  plénitude  de  ses  hautes  fa- 
cultés, il  avait  quarante-cinq  ans.  Pour  arracher 
ce  sacrifice  à  sa  modestie,  il  fallut  le  solliciter,  et 
peut-étre  sans  les  prières  de  la  Société  royale  de 
I^opdres  il  n'eût  jamais  consenti  à  rendre  public 
uu  ouvrage  qui  est  la  gloire  de  l'esprit  humain. 
Ce  n'est  pas  qu'il  craignit  la  critique  ;  ce  qu'il 
craignait,  c'était  d'être  troublé  dans  ses  hautes 
contemplations.  Sa  vie  fut,  comme  celle  des  anges 
que  l'Ecriture  nous  montre,  absorbée  dans  la  dé- 
couverte éternelle  des  œuvres  de  Dieu!  Que  de 
choses  il  a  vuesle  premier,  et  que  de  choses  le  genre 
humain  n'aurait  jamais  vues  sans  lui  ! 

Pourl'honneur  de  l'humanité,  nous  remarque- 


l8|6  SECTION  V,  CHA.P.   Y. 

^Tons  que  le  tfeiitim'enl  du  be^u  eilVbiawtif  Dfttii 
furent  les  seuls  véhicules  de  cette  (mîssafite i|tt(ft 
HgeDce.  Il  avait  Tâme  d'un  sage  et  I'inpOe#qQf 
d'un  enfant;  aussi ,  comme  dans  rËvangile,  J)iav 
se  laissa-t-il  approcher  1  Newton  vécut  en  u  ffir 
sence,  et  ce  fut  la  source  de  toutes  ses  dAOfHIr 
vertes  ! 

Quoique  ces  découvertes  eussent  été  prépâtéeft 
par  celles  de  Kepler  et  de  Galilée,  son  livre  fut  peu 
compris  dans  le  siècle.  Huygens  n'adopta  l'attrac- 
tion qu'entre  les  corps  célestes,  et  la  rejeta  comioe 
cause  de  la  pesanteur  terrestre.  Le  grand  Leibnitt 
traita  de  contes  de  fées  la  gravitation  universelle; 
il  méconnut  Newton,  comme  Bacon  avait  mé- 
connu Galilée.  Bernouilii  osa  combattre  l'ensem- 
ble du  système,  et  Fontenelle  lui  opposa  les  tour- 
billons de  Descartes.  Les  hommes  les  plus  savants 
Craignaient  d'embrasser  une  pensée  si  vaste.  Le 
génie  de  Newton  fut  cinquante  ans  à  les  soumet- 
tre ;  il  n'en  avait  employé  que  vingt  à  la  déeou- 
verte  du  système  4e  l'univers. 


CHAPITRE  VI. 


CniTlQUE8  DBS  OUYtAftBS  DE  NEWtOIf. 

«iJUiOiaSS  SUBLIMES  DES  PESTURBAnOlfS  GELBSTIS. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE  DE  LAPLACB. 


Le  livre  de  Newton  se  trouve  placé  dans  notre 
catalogue  entre  celui  de  Galilée  et  celui  de  Laplace. 
Hais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  c'est  ici  une  clas- 
sification purement  bibliographique;  le  livre  de 
Newton  est  seul,  il  n'a  point  de  pair,  il  n'a  point 
de  rival,  et  la  date  de  sa  publication  est  restée  jus- 
qu'à ce  jour  la  plus  grande  époque  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ! 

Une  erreur  cependant  s'était  fait  jour  dansFes- 
prit  de  Newton,  et  la  rectification  de  cette  erreur 
a  SMffî  à  la  ploîre  d'up  puissant  géopuètr^t 
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Rien  n'est  plus  simple  que  le  mouvement  d'une 
planète  autour  du  centre  qui  Tattire;  mais  quand 
au  Heu  d'une  planète  il  y  en  a  deux,  la  complica- 
tion des  mouvements  et  des  attractions  com- 
mence. Que  si  vous  en  supposez  quatre,  cinq,  dix, 
vingt  y  toutes  ces  forces  qui  agissent  en  sens  di- 
vers,  tous  ces  corps  qui  troublent  réciproquement 
leurs  marches,  finissent  par  jeter  d'immenses  per- 
turbations dans  l'ensemble  du  système,  et  l'on 
peut  entrevoir  Tépoque  où  ce  désordre  toujours 
croissant  entraînerait  la  chute  de  l'univers.  Cette 
crainte  entra  dans  Tâme  du  grand  Newton;  il  ne 
lui  vint  pas  dans  la  pensée  que  Dieu,  qui  a  tout 
prévu  pour  la  vie  d'un  insecte,  avait  dû  préVôir 
aussi  quelque  chose  pour  la  vie  des  mondes.  Dans 
la  préoccupation  où  le  jette  l'effrayant  spectacle 
des  perturbations  progressives  du  soleil  et  des 
planètes,  il  va  jusqu'à  entrevoir  le  moment  «  où  la 
charpente  de  la  nature  réclamera  le  secours  d'une 
main  réparatrice;  »  donec  hœc  naturce  compages 
manum emendatricem  tandem  sit desideratura^. 


(1)  Newton,  opt.  pag.  327,  édit.  de  Lausanne. 


CRITIQUE  DE  WJKWTOK.  189 

Quelle  conception  étroite  pour  une  âme  si  grande! 
Voilà  donc  un  Dieu  qui  aurait  eu  besoin  de  met* 
tre  deux  fois  la  main  à  l'œuvre  et  de  raccommo- 
der les  soleils  qu'il  avait  allumés  ! 

£h  quoi  !  les  cieux  qui,  du  temps  des  prophètes, 
racontaient  la  gloire  du  Créateur,  soumis  aux  lois 
géométriques  ne  raconteraient-ils  plus  que  son 
impuissance? 

Frappé  de  l'observation  de  Newton,  un  géomé* 
tre  français  conçut  le  projet  d'examiner,  soit  en 
détail,  soit  dans  leurensemble,  les  réactions  et  les 
déviations  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 

Le  problème  était  immense  ;  il  fut  résolu  par 
six  volumes  in-quarto  d'équations  et  de  formules 
analytiques.  C'est  de  cette  masse  effrayante  de 
chiffres  que  le  génie  de  Laplace  fit  sortir  la  plus 
vive  lumière  qui  eût  encore  éclairé  le  monde  de^ 
puis  Newton.  Là  fut  établi  géométriquement  que 
toutes  les  irrégularités  des  astres  avaient  été  pré- 
vues, qu'elles  étaient  périodiques,  qu'elles  en- 
traient dans  le  système  de  l'univers,  en  sorte  qu'à 
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là  fin  de  chaque  grande  période,  c'estrà-dlre  aprèi 
dés  oscillations  d'une  durée  de  plusieurs  sièdeSy 
tous  les  astres  qui  composent  notre  système  se 
retrouvaient  à  leur  place,  sans  altérations  et  sans 
changements,  comme  aux  premiers  jours  de  U^r 
création  ! 

Voici  donc  une  pensée  conservatrice,  une  pré* 
voyance  divine,  une  cause  finale  géométrique, 
mise  à  la  place  du  désordre  apparent  des  planètes 
et  du  soleil!  quel  poids  dans  la  balance  religieunr 
qu'une  telle  découverte  sortie  d'une  école  accusée 
d'athéisme  ! 

Le  livre  qui  la  renferme  n'a  pas  six  lecteurs  en 
Europe.  Uniquement  composé  de  chiffres,  il  ne 
pouvait  ni  trouver  place  dans  notre  catalogue  ni 
manquer  à  notre  travail;  c'était  d'ailleurs  la  pré- 
face nécessaire  de  l'exposition  du  système  dn 
monde,  ouvrage  capital  du  même  auteur,  et  que 
nous  avons  recueilli  ! 


CQAPITRE  VII, 


|»M  MVRP»  DS  GOSIloaONIE. 
SYSTÈME  DU  MONDE  DE  LAPLACE. 


Newton  avait  donné  les  lois  générales  de  Tuni-^ 
A^ers.  Laplace  remonta  plus  haul ,  il  voulut  expli- 
c^liçr  les  secrets  de  sa  formation  ;  son  livre,  quoique 
systématique,  a  obtenu  le  premier  rang.  C'est  la 
s^le  cosmogonie  qu'on  ait  encore  élevée  sur  les 
bfltses  larges  et  solides  de  la  géométrie  et  de  la  mé- 
canique ! 

Au  commencement  l'atmosphère  du  soleil ,  dé- 
veloppée par  la  chaleur  primitive  de  la  création , 
remplissait  les  zones  où  roulent  aujourd'hui  les 
mondes  ;  mais  avec  le  temps  cette  atmosphère . 


19^  SfiCTION  V,  CHAP.  Vif. 

s'est  refroidie,  elle  a  tenu  moins  d'espace,  et  en  se 
retirant  elle  a  semé  sa  route  de  masses  circulaim 
dont  plus  tard  Tattraetion  a  fait  des  planètes.  Ainsi 
notre  monde,  tous  les  mondes  ^e  composent  des 
mêmes  éléments  que  le  soleil,  et  ce  qui  prouw 
qu'ils  ont  fait  partie  de  cet  astre,  c'est  qu'ils  tour- 
nent tous  autour  du  soleil  et  sur  eux-mêmes  dans 
le  sens  de  sa  rotation;  ils  ont  conservé  son  num« 
vement  et  n'ont  perdu  que  sa  lumière! 

Toutefois  dans  ces  débris  d'atmosphère  il  s'est 
trouvé  des  molécules  trop  volatiles  pour  s^unir 
aux  planètes  ;  celles-là  continuent  de  circuler  aur 
tour  du  soleil^  et  forment  la  lumière  zodiacale. 
D'autres  masses  plus  compactes,  également  rele* 
nues  autour  du  soleil,  véritables  miniatures  de 
planètes,  balayées  par  la  terre  dans  son  mouve- 
ment annuel,  donnent  naissance  à  deux  phéno-* 
mènes  inexplicables  avant  Laplace,  les  étoiles  fi* 
lantes  et  les  pluies  de  pierres.  Tel  est  le  système 
cosmogonique  de  Laplace.  Ce  grand  géomètre,  en 
substituant  l'atmosphère  solaire  et  les  lois  matKé- 
matiques  Siufat  lux  de  Moïse,  crut  avoir  créé  Tu- 
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nivers  sans  Dieu.  Il  disait  froidement  que  Dieu 
lui  était  inutile,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cette 
hypothèse,  ne  s'apercevant  pas  que  les  lois  ma- 
themaJtiques  ne  sont  que  Tordre,  et  que  Tordre 
.témoigne  la  volonté  et  l'intelligence.  Funeste  aveu- 
|;lement  d'une  âme  faite  pour  la  vérité  1  Celui  qui 
HTait  trouvé  la  périodicité  des  perturbations 
célestes,  c'est-à-dire  la  plus  sublime  des  causes 
finales,  une  de  ces  harmonies  qui  rendent  Dieu 
visible,  reste  incrédule,  par  orgueil,  en  présence 
du  système  de  Tunivers. 

Et  cependant  si  Tincrédulité  peut  être  vaincue, 
c'est  par  la  puissance  de  ces  hautes  spéculations 
de  la  pensée.  Aristote  lui-même,  ce  contempla- 
teur si  froid,  si  réservé  de  la  nature,  s'émeut  en 
cherchant  les  lois  qui  la  gouvernent .  Dans  son  émo- 
tion, il  qualifie  de  théologiques  ^  c'est-à-dire  ap- 
partenant plus  spécialement  à  Dieu ,  les  investi- 
gations de  la  philosophie  sur  le  système  du  monde. 
Théologisons,  dit-il  en  commençant  son  discours, 
théologisons  sur  ces  grands  objets!  Puis  il  conti- 
nue ses  recherches,  content  d'avoir  appelé  le 

il 


194  SECTIOir  V,  CHAP.  VII.  ^ 

Créateur  à  son  ouvrage.  Laplace  ne  s'émeut  pas, 
ne  ihéologise  pas,  lui;  il  calcule,  il  géométrise; 
le  nom  de  Dieu  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
l'œuvre  de  l'homme.  On  voit  que  Laplace  y  pen- 
sait, pour  ne  pas  l'écrire,  et  y  penser,  y  penser 
sans  cesse,  n'était-ce  pas  le  graver  sur  tous  les 
feuillets  de  son  livre  ! 


CHAPITRE  VIII. 


DES  LIMITES  Dfi  l'aSTBONOMIE. 
DERNIERS  LIVRES  PUBLIÉS  SUR  LA  SCIENCE. 


Il  nous  reste  à  parler  des  découvertes  des  deux 
Herscliel  dans  les  régions  sidérales,  c'est-à-dire 
des  cîeux  nouveaux  qui  se  sont  ouverts  devant 
eux! 

Non  loin  de  Londres ,  en  vue  des  tours  nor- 
mandes de  Windsor,  aux  limites  de  cette  forêt  qui 
inspira  si  bien  la  muse  de  Pope,  on  rencontre 
une  maison  champêtre,  simple,  agréable,  sans 
luxe,  faite  pour  la  science  et  l^hospitalité.  Là,  au 
milieu  d'un  jardin,  à  l'air  libre,  sur  une  verte 
pelouse,  sont  disposés  de  nombreux  télescopes, 
dont  les  tubes  énormes,  semblables  à  des  canons 
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braquas  vtrs  It  ciel^  dépassent  de  beaucoup  le 
Uit  de  toutes  les  maisons  du  voisinage.  C'est  dans 
ce  lieu ,  c'est  avec  ces  instruments  fabriqués  de  la 
main  d'Herschel  lui-même  que  furent  faites  les 
plus  belles  découvertes  de  notre  siècle.  Environné 
des  prodiges  de  la  science  moderne ,  le  grand 
astronome  semble  avoir  voulu  conserver  quel- 
ques souvenirs  de  la  science  des  anciens  pasteurs! 
son  observatoire  est  une  prairie  ! 

On  y  voit  le  télescope  avec  lequel  il  découvrit 
Uranus  dans  le  point  même  du  ciel  où  Voltaire  le 
premier,  où  Kant  le  second,  avaient  dit  :  Ici  doit 
être  une  planète  ! 

Le  télescope  de  Galilée  grossissait  trente-trois 
fois  les  objets;  Herschel  en  fit  un  qui  les  grossis- 
sait douze  mille  fois.  La  nébuleuse  d'Orion,  à  peine 
visible  à  Tœil  nu,  y  répandait  une  clarlé  de  plein 
midi.  Quel  spectacle!  Sous  les  regards  perçants 
d'Herschel  les  profondeurs  les  plus  sombres  s'il- 
luminent,etde  nouveaux  firmaments  lui  apparais- 
sent, semés  de  soleils  de  toutes  les  couleurs;  il  y 
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en  a  de  rouges,  de  bleus,  de  verts,  d'opales,  d'o- 
:Tangës;  ce  sont  des  cieux  de  saphirs,  de  rubis 
«t  d'ëmeraudes.  Sans  doute  des  planètes  roulent 
Autour  de  ces  soleils  inconnus  ;  Fœil  d'Herschel 
3iepeutlesYoir,  mais  sa  pensée  les  devine.  Comment 
âmaginer  tant  de  lumière  répandue  dans  l'espace, 
si  Dieu  n'y  avait  jeté  des  mondes ,  et  si  dans  ces 
mondes  des  yeux  ne  s'ouvraient  pour  la  recevoir  ! 

Là  Herschel  découvre  les  étoiles  doubles,  deux 
soleils  formant  à  eux  seuls  un  système,  roulant 
autour  l'un  de  l'autre,  et  mettant  ceux-ci  quarante 
SDS,  ceux-là  six  mille  ans  à  tracer  le  double  cercle 
de  leur  immense  révolution.  I^  couleur  de  ces 
doubles  soleils  est  souvent  en  contraste,  soit  le 
rouge  et  le  vert,  le  bleu  et  le  jaune,  etc.  Ainsi  la 
même  planète  est  successivement  éclairée  par  un 
soleil  rouge  et  par  un  soleil  vert.  Chaque  jour  a 
sa  couleur,  chaque  couleur  donne  son  spectacle. 
Sous  ces  lueurs  magiques  les  mondes  se  transfor- 
ment, et  la  plus  sublime  poésie  serait  impuissante 
à  faire  comprendre  le  charme  de  leur  crépuscule 
et  la  richesse  de  leurs  aurores  ! 
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Là  ne  s'arrêtent  pas  les  découvertes  d'Hersqb^; 
son  génie  devait  encore  agrandir  la  créaUWi 
Vous  est-il  jamais  arrivé,  le  soir,  en  vous  prome- 
nant dans  la  campagne ,  de  plonger  vos  regards 
au-delà  des  étoiles  et  d'y  saisir  de  petites  t^çhe^ 
blanchâtres,  de  formes  variées,  et  qui  s'étendent; 
par  couche  dans  l'espace.  Ces  petites  taches  blw^ 
châtres,  ce  sont  des  voies  lactées,  des  nuées  d'éi 
toiles  dont  chaque  point  est  un  soleil.  Voilà  les 
découvertes  du  premier  Herschel.  Son  télescope 
sépare  ces  soleils  de  la  masse  qui  les  absorbe,  ^t 
les  rend  visibles  à  la  terre.  Et  quand  on  pense  qnç 
le  second  Herschel  a  découvert  plusieurs  milliens 
de  ces  nébuleuses ,  c^'est-à-dire  plusieurs  millien 
de  voies  lactées  semblables  à  la  nôtre  ;  quand  on 
pense  que  ces  étoiles,  rapprochées  par  FimaieQ-f 
site  qui  nous  en  sépare ,  semblent  se  toucher  et 
s'élèvent  comme  des  murailles  de  soleils  toutes 
flamboyantes  entre  notre  ciel  et  d'autres  cieux 
qui  se  déroulent  sans  fin  et  sans  mesure,  alors 
l'âme,  toujours  plus  libre,  plus  dégagée,  se  réjouit 
de  se  reconnaître  au  milieu  de  tels  spectacles  I  elle 
voit  la  preuve  de   sa  grandeur;  car   elle  f»en^ 
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gu'^}  fout  l'élçniité  pour  contempler  cet  infini. 
Ainsi  la  création  s'agrandit  à  mesure  que  nos 
iil^truments  se  perfectionnent,  et  nos  yeuix;  cessent 
4/^  YQ\r  avant  que  la  nature  cesse  de  créer.  Mais  le 
s^aqd  ,{Ier$cbel  a  fait  plqs  que  )a  contempler,  il 
y  9  porté  le  calcul,  la  règle  et  le  compas  i  U  a  pes4 
\^  étcàU^  douWes,  comme  Newton  avait  p^sé  l*s 
|42^i|èb9$>,  et  les  }(>i^  de  la  gravitation,  qui  se  xj^qx^t 

trent  pour  ainsi  dire  en  miniature^  dans  notre  sys-» 
Xikfp^Ti  W  Içs  %  retrouvées  puiss^inte^  et  donainaptes 

« 

49P&  Içs  régions  les  plus  régulées  de  l'espace,  Con^ 
çI^Q^fon  mémorable!  s'écrie  un  illwstrç  apologiste 
4li:  $iecond  tlçrschel  ;  conclusion  mémorable  qui 
t^%  époque  dans  Tliistoire  de  la  sciencç  par  son 
ç^raotère  de  généralité  et  d'unité  !  magnifique 
e;i^6inple  de  la  simplicité  des  lois  fondamentales 
de  Ija  nature,  par  lesquelles  son  puissant  auteur  a 
i3U>ntré  que  lui  il  est  le  même  ici  çt  partout,  main-^ 
tenant  et  toujours  2. 

(1)  La  route  de  la  terre  autour  du  soleil  est  de  200  millions 
de  lieues  par  an.  Celle  d'Uranus  est  vingt  fois  plus  considérable; 
JKàik  la  miniature. 

(2)  Discours  prononcé  à  l'assemblée  anniversaire  d«  la  Société 
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Telles  sont  les  découvertes  des  deux  Hèrscbel; 
ils  ont  transporté  l'astronomie  dans  de  nouveaux 
cieux  ;  ils  ont  élargi  l'espace,  multiplié  les  mondes 
et  ouvert  les  routes  lumineuses  qui  conduisent 
peut-être  à  ce  soleil  central,  moteur  immense  de 
la  création,  autour  duquel  la  voûte  céleste  tout 
entière  roule  et  se  meut  d'une  seule  pièce,  em- 
portée dans  l'espace  avec  ses  étoiles,  ses  soleils  et 
ses  Voies  lactées  ! 

La  science  s'est  arrêtée  là.  C'est  donc  par  les 
ouvrages  des  deux  Herschel  que  se  termine  cette 
série  importante  de  notre  catalogue.  Nous  voici 
revenus  sur  la  terre.  C'est  elle,  c'est  la  terre,  c'estle 
tapis  varié  qui  l'enveloppe,  ce  sont  les  animaux 
qui  la  peuplent,  les  éléments  qui  la  composent,  qui 
vont  être  l'objet  de  nos  études.  Dans  cette  divi- 
sion du  catalogue,  comme  dans  toutes  les  autres, 
les  matériaux  sont  nombreux  et  les  livres  origi- 
naux sont  rares.  Nous  n'avons  admis  que  les  der- 
niers. 


royale  de  Londres^  le  30  novembre  18t3,  par  S.  À.  R.  le  duc 
de  SussEXj  frère  du  roi. 


CHAPITRE  IX. 


BIBUOftBAFHIE  DES  SCIENCES  NATITIELLBS. 
ABISTOTE   ET    PLINE.   -—  LINNlÉ   ET   BUFFON. 


La  nature  compte  quatre  grands  historiens  : 
deux  parmi  les  anciens ,  Aristote  et  Pline  ;  deux 
parmi  les  modernes,  Linné  et  BuflFon.  D' Aristote 
à  Pline  on  ne  voit  aucun  progrès;  entre  Pline  et 
BufTon  la  science  meurt;  elle  subit  le  sort  des  let- 
tre3y  de  la  philosophie,  des  institutions  et  des 
nations.  Alors  il  se  fait  un  silence  de  plusieurs 
siècles,  pendant  lequel  la  pensée  ne  produit  rien. 
Le  moyen-âge  est  une  époque  d'isolement  et  d'at- 
tente ;  les  peuples  y  vivent  dans  les  ténèbres,  sans 
aucun  souvenir  des  anciens  temps.  Au  lieu  de 
continuer  le  passé,  ils  le  recommencent,  ils  re- 
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commencent  la  barbarie,  jusqu'au  jour  où  les 
trésors  de  l'intelligence  et  de  la  science  antique 
leur  sont  révélés.  Mais  ce  jour  une  fois  levé,  k 
genre  humain  reprend  sa  marche,  épuisant  d'a- 
bord la  science  déjfi  faite,  i^'y  reposant  même  pen- 
dant quelques  siècles,  comme  si  elle  avait  tout 
compris,  tout  expliqué,  puis  enfin  ouvrant  les 
yeux  à  la  lumière,  et  n'acceptant  plus  les  livres 
d'Aristote  et  de  Pline  que  comme  le  point*  de  dé- 
part de  la  science  nouvelle  qui  allait  éclairer  le 
inonde.  Là  commence  le  règne  de  Linné  et  de 
BufFon,  le  nomenclateur,  1q  législateur  de  la  seietice, 
le  peintre,  Thistorien  de  la  nature. 

« 

Ces  deux  grands  hommes  naquirent  la  même 
année  (1707),  Fun  dans  une  petite  ville  au  oeeui^ 
de  la  France,  d'une  famille  riche  et  considérée, 
l'autre  dans  un  village  de  la  province  de  Smalând 
en  Suède,  d'une  famille  pauvre  et  inconnue.  Lés 
ancêtres  de  ce  dernier  avaient  pris  le  nom  da 
Liwiçtus  d'un  gros  tilleul  *  placé  devant  la  maison 

(i)  £d  fttédoM,  LiacUn. 


ohampétre  ou  Unoé  reçqt  la  vie.  Ce  pom  l>Qt9^ 
niqMe  fut  çooime  uq  ju^^o  da  «^a  bdlen  cleaU* 

Uoa  fiutr^  ciroonstance  non  moins  poétique, 
c'est  qu^  son  enfance  a'écoula  dans  un  jardin  ;  il  y 
grandit,  comme  il  le  dit  lui-rméme ,  au  milieu  de^ 
fleurs.  Ce  jardin  appartenait  à  son  père,  qui  était 
passionné  pour  la  botanique;  sa  mère  ne  Tétait 
pas  moins;  la  possession  d'une  plante  rare  com- 
pilait tous  ses  vœux;  elle  ne  concevait  pas  d'autres 
plaisirs;  en  sorte,  dit  naïvement  Linné  dans  les 
mémoires  de  sa  vie,  que,  lorsqu'il  lui  naquit  un 
fila ,  elle  ne  s'étonns^  pas  de  faire  cesser  $é&  cris 
en  mettant  une  fleur  dans  ses  petites  mains  I 

Aiqsi  se  préparait  au  sein  de  la  nature  et  dans  la 
Qlinille  la  vocation  du  jeune  Linné.  A  présent 
voyons  ses  travaux  et  ceux  de  Buflbn  ! 

A  vingt-huit  ans,  Linné  débute  par  le  Système 
de  Un  Nature  y  ouvrage  capital  où  il  embrasse  les 
trois  règnes  (i735).  A  quarante*deu](  ans,  BufToq 
publie  les  premiers  volumes  de  son  histoire  natu* 
relia  générale  et  particulière,  qui  comprennent  la 
théorie  delà  terre  et  l'histoire  de  l'homme  (1749)- 
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Ces  deux  livres  caractérisent  leur  auteur.  Dès  le 
dëbut  ils  se  séparent.  La  route  est  large,  magnifi- 
que, immense.  L'un  s'y  élance  en  roi,  avec  la 
majesté  du  premier  homme ,  foulant  la  terre  et 
regardant  le  ciel;  l'autre,  plus  timide,  marche  en 
observant  toujours.  Ses  regards  se  tournent  aussi 
vers  le  ciel ,  mais  avec  moins  de  fierté  pour  lai- 
méme  et  plus  d'adoration  pour  le  Créateur.  Le 
premier  mot  qui  se  présente  à  lui,  au  motnent 
d'écrire  l'histoire  de  la  nature,  est  le  nom  de 
Dieu  ;  il  le  place  en  tête  de  son  livre ,  et  dans  une 
page  sublime  d'adoration  et  de  foi  il  ose  expri- 

m 

mer  ses  attributs.  Voulez-vous  le  nommer  DESTnr 7 
s'écrie-t-il ,  vous  le  pouvez,  car  c'est  de  lui  que 
tout  dépend.  Voulez-vous  le  nommer  nature? 
vous  le  pouvez  encore  ;  il  est  l'auteur  et  le  père  de 
toutes  choses.  Voulez-vous  que  ce  soit  la  provi- 
dence? c'est  encore  lui,  le  prévoyant,  qui  gou- 
verne l'univers.  Il  se  dérobe  à  nos  yeux  éblouis, 
mais  il  se  manifeste  à  la  pensée.  Cette  grande  ma- 
jesté s'est  retirée  dans  un  sanctuaire  impénétrable 
à  nos  sens,  et  c'est  à  l'âme  qu'elle  se  découvre  *  ! 

(l)  Sysiema  naturœy  ptg.  1. 


.La  manière  de  procéder  de  Linné  est  remar- 
({uablc  ;  il  décrit  les  individus  pour  établir  les  es- 
peoeSy  et  c'iest  par  l'étude  des  détails  qu'il  arrive  à 
I9  connaissance  de  Tensemble.  Le  caractère  de  son 
génie  est  de  présumerl'ordreet  delechercherjus- 
que  dans  les  objets  les  plus  minimes  de  la  nature, 
et  c'est  là  aussi  l'origine  de  toutes  ses  découvertes. 
n  est  vrai  que  ses  classifications  ne  sont  pas  tou- 
jours heureuses.  Par  exemple  il  range  les  animaux 
6n  sept  ordres,  et  dans  le  premier  ordre  auquel  il 
dbiDDe  le  nom  àe primates j  le  caractère  saillant  de 
l'espèce  amène  sur  le  même  plan  l'homme  et  la 
cfaauve-souris.  Un  résultat  aussi  bizarre  devait 
éclairer  le  naturaliste.  L'homme  n'est  point  un 
objet  de  simple  curiosité  qu'on  puisse  ranger  dans 
Un  cabinet  d'histoire  naturelle  entre  le  baboin  et 
la  roussette.  Il  n'est  pas  le  maître  du  mondérparce 
-qu'il  est  mieux  vêtu  que  l'hermine,  mieux  armé 
que  le  tigre,  lui  jeté  sur  la  terre  nu  et  sans  dé- 
fenses. U  est  le  maître  du  monde  parce  qu'il  n'est 
pas  de  ce  monde.   La  cause  de  sa  supériorité 
échappe  à  toutes  les  classifications  systématiques, 
et  lor^q^ue  Lii^né  trouve  dfms  ses  dents  incisives 
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et  Canines  le  caractère  aniiHal  qui  le  H^pproehè  du 
singe  et  de  la  chauve-souris,  nous,  tiOUs  tMtfttMB 
dans  son  àtne,  qui  toit  Dieu,  le  caractèM  subttfltei 
indélébile,  unique,  qui,  en  rarrachâût  ft  là  tttttj  Û 
sépare  du  resle  de  la  créatioti  ! 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  blâmions  l'il- 
lustre naturaliste  de  ses  classifications  et  des  carai> 
tères  qui  lui  servent  de  base,  nous  le  blâmons 
d'y  avoir  fait  entrer  l'homme .  L'homme  n'est  point 
un  anneau  de  la  chaîne  matérielle  des  êtres  qui 
se  termine  à  ses  pieds;  il  en  commence  un&nou* 
velle,  toute  céleste,  toute  intellectuelle  qui  se  ter- 
mine aux  pieds  du  trône  de  Dieu  !  L'animal  est 
séparé  de  la  plante  par  l'intelligence;  l'homme  est 
séparé  de  l'animal  par  la  religion  ;  il  y  a  le  néant 
entre»  eux  ! 

Le  système  botanique  de  Linné  se  présente  ài"^ 
des  inconvénients  moins  graves;  il  embuAste 
tout  le  règne  végétal,  les  plus  grands  arbres  et  len 
plus  petites  mousses;  mais  il  suffit  d'une  simple 
valériane  pour  le  renverser.  Toutefois  le  système 
ne  s'est  point  écroulé  «ous  cette  exception  tt- 
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cheuse;  l'idée  fondamentale  en  est  ai  Vi^ài6,  si  poé- 
tique  y  que  les  savants  eux<-mém^  ti'ont  pu  se  ré- 
toudre  à  l'abandonner t  la  poésie  à  fait  vitre  lu 
science.  Le&  botanistes  anciens  ne  distinguaient 
les  herbes  que  par  leurs  qualités  purgatives  ou  dé^ 
létères;  une  plante  leur  paraissait  inutile  dès  qUe 
Ses  sucs  ti'ofifraient  pas  un  remède  ou  un  aliment, 
et  tandis  qu'une  jeunesse  voluptueuse  se  cou* 
ronnàit  dé  fleurs  pour  s'exciter  à  la  joie,  eujt  ne 
ôlierchaient  dans  les  végétaux  que  des  tisanes,  des 
emplâtres  et  des  onguents.  C'est  de  cette  scient^e  de 
pharmacie  et  d'orgie  que  Lin  né  alait  sortir  la  scienCé 
des  fleurs;  une  science  ravissante,  où  tout  s'anime, 
où  tout  vit,  où  tout  rappelle  le  sentiment  et  la 
pensée.  Les  fleurs  s'ouvrent  à  la  lumière  et  se  fer- 
ment à  la  nuit,  comme  les  veux  de  tous  les  êtres. 
Elles  ont  leur  veille  et  leur  sommeil;  elles  ont 
leurs  amours,  leurs  noces,  leur  maternité.  Et  id 
je  ne  fais  que  traduire  Linné,  le  grand  poète,  l'in- 
génieux observateur;  je  caractérise  la  science, 
comme  il  l'a  caractérisée  lui-même,  par  les  plus 
douces  fêtes  de  la  vie,  par  les  plus  doux  mystères 
de  Tamouiv 
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Un  d«s  plus  grands  services  que  Linné  ait  rendus 
à  la  botanique^  c'est  de  simplifier  sa  nomenclaturt. 
Il  a  donné  des  noms  à  toutes  choses^  mais  ces 
noms^  objets  de  tant  de  critiques^  il  ne  les  a  pas 
donnés  au  hasard  :  la  plupart  offrent  d'heureux 
rapprochements  ou  de  touchants  souvenirs  !  Le 
double  caractère  de  cette  partie  de  ses  œuvres  est 
la  précision  et  la  poésie.  Et^  par  exemple,  en  oon- 
templant  le  hauhinia  dont  les  folioles  sont  tou- 
jours accouplées  deux  à  deux,  on  devine  que 
Linné  nomma  ainsi  cette  plante  par  allusion  aux 
deux  frères  Bauhin,  dont  les  noms,  toujours  unis 
comme  ces  feuilles,  sont  attachés  aux  mêmes  ou- 
vrages et  rappellent  les  mêmes  découvertes.  Un 
.  second  exemple  montrera  encore  mieux  la  pensée 
de  Linné.  Les  fleurs  du  genre  commelina  ont 
deux  pétales  remarquables  et  un  troisième  plus 
petit;  en  établissant  ce  genre,  Plumier  et  Linné 
caractérisent  les  trois  Commelins,  dont  deux  (Jean 
et  Gaspard)  se  sont  distingués  dans  la  science, 
tandis  que  la  mort  vint  interrompre  les  travaux 
du  troisième  avant  l'heure  de  la  gloire.  Ce  dernier, 
c'est  le  pétale  le  plus  petit  que  les  deux  plus  grands 
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protègent  de  leur  omJ3re.  Ainsi  deux  fois  la  bola- 
nique  a  chanté  son  hymne  à  la  tendresse  frater- 
nelle. L'onomatologie  poétique  de  Linné  four- 
(ùille  de  semblables  rapprochements;  nous  en  ci- 
terons un  dernier  exemple.  Tout  le  monde  sait 
jue  l'infortuné  Banister  trouva  la  mort  dans  une 
le  ses  excursions  savantes.  Au  sommet  d'un  ro- 
cher où  il  voulait  saisir  quelques  mousses  pré- 
cieuses, son  pied  glisse,  et  il  est  précipité  dans  un 
siblmé.  Pour  consacrer  ce  souvenir  Linné  choisit 
une  plante  qui  ne  croit  que  sur  les  pics  les  plus 
escarpés,  et  cette  plante  devient  pour  l'Europe 
BDlière  le  banisteria  scandens^  une  inscription 
vivante,  gravée  au  sommet  de  toutes  les  monta- 
gneSy  laux  bords  de  tous  les  précipices,  et  que  le 
temps,  qui  détruit  tout,  est  chargé  de  renouveler 
éternellement  ! 

Le  style  de'Linné  est  approprié  à  son  genre  de 
travail.  Ses  lignes  sont  courtes,  précises,  aphoris- 
tiques;  il  ne  peint  pas,  il  décrit.  Ce  n'est  ni  la 
beauté,  ni  la  laideur  qui  le  frappe  ;  il  veut  carac- 
tériser Tespèce,  et  non  faire  connaître  l'individu. 

14 
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VoUà  pQurquoi  ses  raéthpcl^Sî  réunissent  SQHYfipt 
dans  la  même  çlasi^e  les  pbjets  les  plus  disspiqblfr 
blés,  le  chêne  et  la  piniprenelle,  le  chien  ptle  hAn 
risson,  bizarreries  qu'on  a  vivement  critiqtiée^  ^% 
qui  peut-être,  vues  dephis  haut,  auraient  été  trai-» 
tées  avec  plus  d'indulgence.  En  effet  il  s'agit  4a 
corpparer,  de  grouper  un  grand  nombre  d'objebi 
et  de  les  placer  ds^ns  un  ordre  qv|i  les  fasse  r^cû(|ii 
naître  :  le  but  pst  de  soulager  la  mémoire  éçr^éç 
spus  Ifi  masse  de  la  création,  et  non  d'ç tablir  l'qpn 
drç  mêj^e  de  la  n^iture.  La  nature  ne  cl^s§§  pp» 
ne  4ivisie  p4s,  ne  répare  pas  :  elle  remplit  ton«  Iw 
vides ,  e^le  réunit  toutes  les  e^i^trémités  ;  l^  vqe.  ^ 
rep^emble  npu^  niont^e  non  des  genres,  non  ^^ 
espèces,  mais  wp  ^^^e^u  vivant  qui  enyeloppe  \^ 
g\çjp.e  tout  çnti^r?rh,finîwç  restant  toujours  à  part  \ 
Cessons  donc  d'accuser  Linné  des  anomalie^  d^ 
ses  méthodes  !  Admirons  plutôt  qu'il  ait  commis 
si  peu  d'erfeur^  ^^nsi  cptte  imn^ense  revue  de  Tu- 
nivers ,  où ,  seniblabte  si\i  premier  homme,  il  iiar 
ppsa  des  non\s  k  toutes  choses.  Sa  faute,  suivant 
nous,  n'est  pas  d'avoir  créé  des  classifications  ay- 
tifiçiellçs  plus  ou  moins  parfaites ,  mais  d'avoir 
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dqpné  au  livre  admirable  qui  les  reqferiqe  le  titre 
trogipeur  de  Système  d?  la  iîaxure! 

Q^  livre,  nous  le  publions.  Nous  publierons 
Clément  : 

Lss  Principes  de  botanique  ^  petit  Yç4vinie  de 
i^ngt-si^  p^g^Sy  qui  coûtai  k  l'auteur  3çpt  aoq^ 
d^  méditations  et  d  étude;  la  Pifii^qs^^atE  90^4--*' 
f  1QUE,  ouvrage  original  qijii  ^st  4^^^PVi  1^  loi  fon* 
dai^eptale  de  la  science;  enQp  li^s  PÉ;.Ass£we)i(r$ 
AÇAivwiQU£v<^y  recueil  préqeu^  dç  piémçHr^  sm* 
tqi^tesles  parties  de  l'hi^tpire  naturelle,  Iç  SQW^ 
meil  des  plantes,  les  noces  des  fleur$^  l'horloge  ç|; 
le  caleûdrier  de  Flore,  mémoires  poétiques  et 
^çntifiques  entremêlés  de  mémoires  pleins  d'éjé- 
Y^^on  et  de  philosophie  sur  la  nécessité  de  voya- 
ger dans  sa  patrie,  la  variété  du  caractère  des 
hqiDpmes,  les  rapports  providentiel^  de  tous  jif^t 
êtres  et  les  lois  harmonieuses  de  Tupivers.  \ç\ 
rbomme  religieux  apparaît  à  chaque  page,  et  Tqp 
peut  dire  de  son  livre  ce  que  Linné  lui-même 
disait  de  la  nature ,  que  c'est  un  chemin  agréable 
et  facile  qui  mène  à  Tadmiration  de  Dieu! 
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Tant  de  travaux  seraient  peut-être  restes  sans 
récompense  si  Linné  n'eût  trouvé  par  hasard  le 
moyen  de  faire  développer  des  perles  dans  la 
moule  d'eau  douce  de  Suède  {unio  margaratiferd). 
Le  gouvernement  avait  négligé  le  savant  utile  au 
genre  huiïiain,  il  s'empressa  d'appeler  à  lui  le 
savant  qui  venait  de  découvrir  un  trésor  :  la  cu- 
pidité avait  éveillé  la  justice.  Alors  se  renouvela  la 
vieille  histoire  de  la  sibylle  et  du  pieux  Enëe; 
on  lui  demanda  son  rameau  d'or  en  échange  de 
quelques  feuilles  de  chêne  :  Linné  reçut  des  let- 
tres de  noblesse  ^  ;  il  en  avait  donné  à  sa  patrie  ! 

Les  œuvres  de  Linné  ne  se  trouvent  guère  au^ 
jourd'hui  que  dans  la  bibliothèque  des  nature* 
listes;  notre  intention  à  nous  est  de  les  intro- 
duire dans  la  bibliothèque  des  gens  du  monde  : 
leur  place  y  est  marquée  à  côté  des  œuvres  de  Buf- 
fon.  Moins  puissant,  moins  éloquent  que  ce  der- 

(i)  Celte  découverte  ne  donna  pas  tout  ce  qu'on  en  avait  espéré 
et  on  ne  tarda  pas  à  Tabandonner.  Le  secret  est  perdu,  mais  on 
croit  que  Linné  facilitait  la  production  des  perles  en  piquant  la 
coquille. 
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nier,  il  est  plus  simple  ^  plus  varié,  plus  vaste.  Son 
esprit  voit  mieux  l'ensemble,  parce  que  son  âme 
se  voit  mieux  elle-même.  £n  écrivant,  BufTon 
songe  surtout  à  ses  lecteurs ,  Linné  ne  songe 
qu'à  ses  disciples  :  il  enseigne;  BufTon  peint,  ra- 
conte et  décrit.  Le  livre  de  BufTon  est  une  magni- 
fique galerie  où  chaque  tableau  nous  apparaît 
dans  son.  cadre,  mais  isolé  des  autres  tableaux. 
Le  livre  de  Linné  n'isole  rien,  les  objets  s'y  déta- 
chent sur  un  fonds  immense  qui  les  unit; c'est  la 
variété  dans  l'unité.  On  l'a  blâmé  de  ses  méthodes 
parce  qu'elles  renferment  quelques  erreurs,  et  l'on 
n'a  pas  remarqué  que  ces  erreurs,  qui  se  concen- 
trent dans  les  détails  de  ses  classifications,  sont 
sans  périls  pour  la  science  et  sans  révolte  contre 
la  religion.  Les  erreurs  de  Buffpn  ont  plus  de  gra- 
vité ;  il  s'occupe  d'abord  de  notre  petit  globe  qu'il 
s'efforce  de  construire  par  la  toute-puissance  de 
sa  seule  imagination;  puis  il  y  place  les  animaux 
qu'il  tire  du  néant  par  la  toute-puissance  des  me* 
lécules  organiques;  puis  enfin  il  y  place  Thomme, 
statue  immobile  qu'il  anime  et  qu'il  vivifie  par  la 
toute-puissance  des  doctrines  de  Locke,  créant 
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le  getire  htimain  avec  de  la  tnatière  et  des  senM- 
tiona,  comme  Descartes  s'était  vanté  de  créer  le 

monde  avec  de  la  matière  et  du  mouvement.  Aiùsi 
pattout  la  touté-puissance  de  l'homme^  et  nalte 
part  la  toute-puissance  du  Créateur.  Ce  n*est  pis 
que  Buffon  ne  parle  souvent  de  Dieu  ;  il  le  jette 

m 

dans  ses  écrits  comme  un  ornement;  il  le  nomme 
jusque  dans  les  livres  où  il  semble  vouloir  se  pM- 
sér  de  lui,  et  ses  systèmes  annoncent  plutôt  Toi*- 
gueil  du  savant  que  l'orgueil  dé  l'impie. 

Mais  si  le  génie  de  Buffon  faiblit  lorsqu'îrvéttt 
c^éer  l'univers,  Il  est  sublime  lorsqu'il  ne  sôttge 
qu'à  le  peindre.  L'histoire  des  animaux  est  ih 
fois  le  plus  beau  monument  qu'on  ait  élevé  i  la 
science  et  le  plus  magnifique  tableau  qu'on  ait 
fait  de  la  création.  L'auteur  y  peint  chaque  climat, 
y  décrit  chaque  contrée,  les  montagnes  et  les  val- 
lons, le  ciel  et  la  mer,  les  forêls  vierges  et  les 
champs  cultivés.  Là,  vous  voyez  apparaître  un 
à  un  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  globe  :  les  ani- 
maux domestiques  modifiés  par  l'éducation ,  et  les 
animaux  féroces,  libres  dans  leurs  instincts  ^ 
dans  leur  îâtelligetice.  Buffon  les  isole ,  il  est  vrai, 
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ce  qui  est  une  faute,  mais  il  les  étudie,  mais  il  les 
peint  dans  leur  site  natal ,  ce  qui  est  un  trait  de 
génie.  La  nature  champêtre  ou  sauvage,  et  quel- 
quefois aussi  l'habitation  de  l'homme,  fait  le  fonds 
de  tous  ses  tableaux. 

Un  des  effets  les  plus  heureux  de  cet  admirable 
ouvrage  n'est  pas  d'avoir  illustré  la  science,  mais 

d'Kv^r  tourné  \m  ifs^pHts  vifrfi  l'étudetdë  kl  nature. 

Il  en  inspire  le  goût,  en  en  montrant  les  charmes, 
en  y  jetant  la  lumière.  L'histoire  des  animaux, 
et  les  treize  discours  stir  divers  élijëts  d'histbire 
naturelle  dis^émihés  dans  ees  ouvrages^  sotit  dés 
èbefs-d'c^vre,  les  seuls  peut-être  dont  le  siècle  de 
Loiils  XIV  ne  puisse  offrir  le  modèle  ^  et  qui  man- 
quent à  sa  gloire  ! 


CHAPITRE  X. 


>j. 


PE  L  ECOLE  NOUVELLE  OUVERTE  PAR  BERNARDIN  DE  SAINT-PIBilE< 


Le  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  vient 
turellement  se  placer  auprès  de  celui  de  Buffon. 
Son  livre  est  un  mélange  délicieux  de  philosophie 
morale  et  d'histoire  naturelle  :  l'étude  de  la  na- 
ture dans  riiomme,  l'étude  de  la  nature  dans  1  u- 
niversy  deux  sciences  qu'on  ne  devrait  jamais  sé- 
parer,  car  tout  se  tient  dans  la  création  j  et  la 
puissance  intellectuelle  de  Tliomme  est  le  lien  qui 
unit  la  morale  à  Dieu.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne 
fut  ni  l'historien  9  ni  le  romancier ,  ni  le  nomen- 
clateur  delà  nature;  il  en  fut  le  contemplateur; 
aussi  son  point  de  vue  est-il  toujours  vrai  et  re- 
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ligieux;  dans  la  formation  du  globe  comme  dans 
la  structure  de  Tinsecte,  comme  dans  la  vie  hu- 
maine,  il  sait  qu'il  y  a  puissance  ^  prévoyance  et 
bonté.  Cette  pensée  est  sa  lumière;  elle  le  guide 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  science ,  et  la  foi  ar- 
dente qui  lui  fait  présupposer  l'ordre  le  lui  dé- 
couvre ! 

U  n'y  a  qu'une  science ,  la  science  des  lois  de  la 
nature;  la  géométrie ^  la  physique ,  la  chimie ,  la 
minéralogie,  la  médecine,  la  morale,  la  métaphy- 
sique, etc.,  ne  sont  que  des  branches  détachées, 
ou  plutôt  de  riches  débris  de  cette  science  uni- 
yerselle  dont  le  point  de  vue  est  Dieu  !  Chaque 
savant  voit  la  vérité  dans  le  débris  qu'il  possède, 
et  ne  se  doute  pas  que  cette  vérité  n'est  visible 
qu'à  celui  qui  en  contemple  la  source.  Ainsi  un 
botaniste,  après  avoir  étudié  les  caractères  et  les 
vertus  d'une  plante,  après  l'avoir  classée  dans  son 
herbier,  croit  en  connaître  l'histoire.  Cependant 
il  ignore  ses  relations  avec  le  soleil,  les  eaux,  les 
vents,  les  plaines,  les  montagnes,  le  globe;  il 
ignore  quelles  harmonies  l'unissent  aux  autres  vé- 
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^ëtàuxy  quelles  aUx  animaux ,  quelles  à  rhôknmé. 
Gé  sont  cè6  convenances  qUe  Taùtéur  dés  Études 
semble  âvoit*  fenti^VUéfe  le  premier.  I^dlirltii  toUtëât 
lié  dans  là  nâttifê*  là  tté^iioh  é^t  un  tordre,  Ube 
êhsltUe  doht  lëë  àtlneaU^  ^ë  tôùdieht,  et  Ûàtti  lèB 
^Httétnitéé  yom  d(i  dël  à  \à  iettë ,  de  là  {>l2liite  à 
rhomme  par  les  formes ,  et  de  l'homme  à  £Hë(i 
par  la  pensée. 

Notre  globe  tèti'ësti'e  lui  àp^àt-att  tdirhdUt  kttr 
9eb  pôles  ^  et  chaque  matiii  d^dôUvràflt  àU  ^il 
rhétïlispfaère  qui  a  été  voilé  pdf  led  oiiibt*eÀ  dé  la 
nuit.  Alors  le  concert  commetice ,  le  vent  sOhflléy 
les  feuillages  sont  agités ,  les  fleurs  exhalent  létir 
encens;  c^est  Une  harmonie  universelle  de  MtAy 
de  couleur,  de  parfums,  c'est  la  vie  et  Faîliôdl'! 
Tous  les  trois  mois  le  concert  change,  qubiqhè  le 
globe  faartnonieuj^  soit  toujours  le  même;  Jëë  ità- 
son»  viennent  tour  à  tour  en  balancer  les  deilx 
hémisphères^  Le  printemps  incline  le  nôtre  t^ 
le  soleil  jusqu'au  solstice  d'été  et  le  ctHi^té  de 
verdtire  et  de  fleurs  ;  l'été,  en  le  ramenant  à  l'é^tli- 
ttoxe^  en  màrit  les  moissons,  et  l'automne  tàrcKte 
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le  ûhtitge  de  fmitfi  ju^u'au  ^ôlstiëe  d'hiTëf  qui 
Teiivèloppe  de  ftlthhf^  et  liii  donne  quelques  jôUt-s 
de  repôSi  Mais  pendant  ce  temps  le  soleil  né  t*eâte 
pas  oisif  ^  et  déjà  il  rétablit  par  Sà  présence  dans 
rhétnisphère  opposé  led  bienfaits  que  son  ab- 
flence  refuse  au  nôtres  C'est  au  sein  de  ces  grandes 
harmonies  que  Behiardin  de  Saint-Pierre  décOùA^^e 
une  infinité  d'harmonies  secondaires  j  qui  toutes 
s*enchatnent  et  qui  toutes  concourent  au  grand 
travail  de  la  nature.  Il  voit  les  vapeurs  que  le  so^ 
leil  puise  dans  l'Océan^  les  montagnes  qui  les  ar- 
rêtent, les  vents  qui  les  distribuent ,  les  fleuves 
qui  en  jaillissent  et  sillonnent  le  globe  en  retour- 
nant aux  mers,  leurs  sources  éternelles!  Il  mesure 
cea  cuirasses  énormes  de  glaces  fixées  sur  les  pô- 
les et  disséminées  sur  les  monts  des  deux  zones 
torridês  pour  les  rafraîchir,  et  ces  vastes  déserts 
de  sable  d'où  sortent  les  tempêtes  brûlantes  qui 
soufflent  sur  les  contrées  glaciales  pour  les  ré- 
chauffer. Pois  de  ce  vaste  ensemble  qui  lui  raon- 
trt  l'ordre  et  la  puissance,  il  passe  aun  détails  qui 
lai  revint  la  bonté.  Il  étudie  le  murs  des  eaux , 
éifUf  praioiei'^  il  li^dêf  la  ^ogtaphie  deft  fléUve»; 
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il  reconnaît  la  station  constante  des  végétaux,  et 
le  premier  il  trace  la  géographie  des  plantes;  il 
observe  les  zones  assignées  à  tous  les  êtres  j  et  le 
premier  il  trace  la  géographie  des  animaux.  Les 
pages  des  Etudes  où  il  appelle  l'attention  des  sa- 
vants sur  ces  nouvelles  sciences  ^  sont  empreinles^ 
d'une  émotion  religieuse  qui  touche  l'âme  et  cpii 
l'éclairé;  c'est  le  don  de  l'auteur.  Il  faut  que  sa 
joie  devienne  la  vôtre;  car,  voyez-vous,  lorsqu'il 
rencontre   les    preuves    invincibles    de    la  prér 
voyance  de  Dieu,  c'est  pour  l'humanité  qu'Use 
réjouit  ! 

Dans  ce  livre  admirable,  l'homme  apparaît  tou- 
jours au  centre  de  la  création.  Tout  est  soumis  à 
son  intelligence  et  ordonné  à  ses  besoins;  ainsi^ 
lorsque  Bernardin  de  Saint-Pierre  trace  le  tableau 
géographique  des  plantes  distribuées  par  zones 
sur  le  globe,  il  s'arrête  tout  à  coup  pour  remarquer 
que  dans  cette  distribution ,  il  ne  fait  point  en- 
trer la  famille  des  graminées,  parce  que  la  nature, 
ayant  placé  dans  cette  famille  le  principal  aliment 
de  l'homme  ,  a  voulu  qu'elle  fût  cosmopolite 
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»ininelui!  <c  II  n'y  a  point  de  terre,  dit-il,  où 
quelque  espèce  de  blé  ne  puisse  croître.  Ho- 
mère, qui  avait  si  bien  étudie  la  nature,  caracté- 
rise souvent  chaque  pays  par  le  végétal  qui  lui 
est  propre.  Il  vante  une  ile  pour  ses  raisins,  une 
autre  pour  ses  oliviers ,  une  autre  pour  ses  lau- 
rkrs,  une  autre  pour  ses  palmiers;  mais  il  donne 
à  la  terre  Tépitliète  générale  de  zeidora,  ou 
porte-blé.  En  effet,  la  nature  en  a  formé  pour 
eroitre  dans  tous  les  sites,  depuis  la  Ligne  jus-  ^ 
qu'aux  bords  de  la  mer  Glaciale.  Il  y  en  a  pour 
les  lieux  humides  des  pays  chauds,  comme  le 
rix  de  l'Asie  ;  il  y  en  a  pour  les  lieux  maréca- 
geux des  pays  froids,  comme  une  espèce  de  fol- 
le-avoine, qui  croît  naturellement  sur  les  bords 
des  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale,  et 
dont,  au  rapport  du  Père  Hennepin ,  plusieurs 
nations  sauvages  font  chaque  année  d'abon- 
dantes récoltes.  D'autres  blés  réussissent  à  mer- 
veille sur  les  terres  chaudes  et  sèches ,  comme 
le  millet  et  le  panic,  en  Afrique ,  et  le  maïs,  au 
Brésil  ;  enfin  l'orge  croît  jusqu'au  62*  degré  de 
latitude,  dans  les  rochers  de  la  Finlande,  où  j'en 


«{  ai  vu  des  récoltes  aussi  belles  que  eaUet  des 
<c  cbampa  de  laPalestioe.  m 

Plutarque  raconta  qu'Aleiiandre  easaya  tii» 
nemçnt  de  naturaliser  le  lierpe  dans  lea  ehan^ 
da  Babylone.  Gatte  faible  plante  qu'il  Yonjaît  fiûrt 
sarvir  à  ses  triomphai  résista  k  M9  mains  goei^ 
rièrest  Que  ne  port|iit-il  avea  Ixki  im  vëgatal  utile  à 

rbanaïua  :  le  blé,  Iq  ri»,  Vayoîne,  w  tout^  «rtfô 
espèce  de  gramiqéal  ç^splaiitp*  q^i  davfûanlimA 
suivre  aMtour  du  globe  se  aeraiawt  wuaiiaftft  à  fa 
puissance;  mais  le  lierre  e^^pira  m  le  blé  amiii 
i^écu.  Dieu  n'avait  paa  songé  aux,  mprioeA  d'i** 
le^andre,  il  n'avait  songé  qu'auJ^  besoins  da  ïk\h 
manité  K 

Ces  délicieuses  harmonie^^  Beri)aj?dîn  de  Saintn 


(1)  Les  obsfiirxatipns  nouv^lUa  cIq  M.  l.eix>Bteur  ^ienncnl 
firmer  les  observations  de  Bernardin  de  Saipt-J^ierr^  |il«  Leoon-r 
teur  a  signalé  plus  de  cent  cinquante  variétés  de  froment;  cette 
céréale,  aux  moyens  de  ces  variétés,  peut  suivre  l'homme  dans 
tous  tes  climats.  (Académie  des  Sciences ^  séance  du  M  jai- 
Yier  1S37.  ) 
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Vififre  1^  retrqyvç  j«squç  4pps  la  4ifttributioii 
gëographicfue  dpii  apim^ujf,  T^ms  c^mL  qui  n©  $ont 
pas  directement  utiles  à  l'homme  et  tous  ceux 
€m\  M  ^pat  fm)este3  qpt  été  parquM  da^^  )^es 
pQ^at^  étroits  du  globe,  X^^  qu'ils  ep  sqrtepl 
i^  çç^^ent  dç  se  reprçduire,  e|  souvent  ^u§^i 
ils  cessent  de  vivre.  Aq  oputr^iiFe  1^&  anitA^Ulî 
paisibles,  le  cheval ,  le  bœuf,  l'âne ,  la  brebis, 
la  chèvre,  ces  compagnons  de  l'homme,  ces 
auxiliaires  indispensables  de  ses  travaux  champê- 
tres, le  suivent  dans  tous  les  climats.  Partout  où  il 
a  planté  sa  tente  ils  sont  venus  labourer  la  terre, 
donner  leur  lait  et  prodiguer  leurs  toisons.  C'est 
ainsi  que,  par  une  exception  adorable.  Dieu  ouvre 
du  même  coup  toutes  les  régions  du  monde  aux 
graminées  qui  nourrissent  le  genre  humain  et  aux 
animaux  qui  les  cultivent! 

Tel  est  le  livre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ; 
ce  n'est  ni  un  livre  de  science,  ni  un  livre  d'élo- 
quence, ni  un  livre  de  poésie,  et  cependant  il  a 
fourni  des  couleurs  aux  plus  grands  poètes ,  des 
formes  nouvelles  aux  plus  éloquents  prosateurs 
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et  des  lumières  aux  plus  savants  naturalistes  :  c'est 
un  de  ces  livres  rares  qui  font  école! 

Voilà  pourquoi  nous  avons  placé  à  la  suite  des 
études  les  Tableaux  de  la  nature  el\2i  Géographie 
des  plantes  de  M.  de  Humboldt,  deux  ruisseaux 
sortis  de  ce  grand  fleuve  ! 


CHAPITRE  XI. 


DE  QUELQUES  LIVRES  CURIEUX  D*HISTOIRE  NATURELLE. 
SWAMMERDAM,   RÉAUMUR  ,    DE   GEER  ,  TREMBLE  Y,  BONNET. 


Nous  voici  arrivés  aux  limites  de  l'histoire  na- 
turelle. L'astronomie  nous  a  fait  pénétrer  Tabime 
des  infiniment  grands ,  l'histoire  des  insectes  va 
nous  faire  pénétrer  l'abime  des  infiniment  petits. 
Nous  y  trouverons  autant  de  mondes  perdus  dans 
la  poussière  que  nous  avons  trouvé  de  soleils 
perdus  dans  les  espaces  célestes^  mais  sans  nous 
étonner  de  cet  infini  :  une  goutte  d'eau  avec  ses 
millions  d'habitants,  une  nébuleuse  avec  ses  mil- 
lions de  soleils,  pèsent  également  dans  la  main  de 
IMeu  ! 

15 
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Les  anciens  ont  peu  étudié  cette  partie  de  Iliis* 
toire  naturelle.  Aristote,  dans  son  grand  ouvrage 
si  éloquemment  loué  par  fiufTon,  parle  d'une 
vingtaine  d'insectes ,  tels  que  la  fourmi ,  Fabeille, 
la  sauterelle  y  Taraignée^  le  moucheron,  la  che- 
nille et  une  espdcîe  èe  Ver  à  sbie,  mais  il  en  parle 
sans  les  connaître,  sans  les  avoir  jamais  observés; 
il  ne  dit  rien  de  leurs  mœurs,  rien  de  leur  indus- 
trie, rîléti  de  teurS  iàttiouk*s,  et  ne  soupçonne  pas 
même  les  merveilles  de  ces  petits  mondes  qui  lui 
furent  fermés, 

Plitltî  A  c^nâàcré  &ujt  insectes  un  livre  entier  de 
sotl  histoire  de  la  nature,  où  presque  toujours  il 
t^ôpie  Ariëtote.  Il  parle  d'une  espèce  de  fourmis 
plttb  ^rô^ses  qu'un  loup,  et  dont  aux  Indes  on  se 
ftèrt  pour  arracher  l'or  de  la  mine;  de  mouche^ 
qui  vivetot  dans  les  flammes,  où  elles  se  jouent 
oomme  le  poisson  dans  l'eau;  de  papillons  qui 
naissent  de  la  rosée  du  matin,  et  d'une  espèce  de 
chenille  qui  s'engendre  des  gouttes  de  pluie  ^.  Tel 

(1)  Punk,  Hist.  naLy  lib.  XI. 
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est  le  merveilleux  de  Pline.  Ce  n'était  pas  la  peine 
de  corriger  Aristote  qui  fait  naître  la  même  che- 
nille des  fibres  mêmes  de  la  feuille  qui  doit  lui 
servir  de  noumturet. 

Il  a  fallu  quatre  mille  ans  avlant  que  ces  petits 
animaux  qui  nous  disputetlt  le  globe  aient  excité 
la  curiosité  des  naturalistes.  Les  poètes  chàiltàiétit 
les  amours  du  papillon  et  de  là  rose,  ils  célébt*àietit 
les  fourmis  et  les  abeilles  à  une  époque  où  les 
savants  n'avaient  pas  encore  daigné  leur  jétèr  tm 
regard.  Ces  derniers  les  croyaient  produits  par  la 
corruption ,  et  n'imaginaiei^t  pas  qu'ils  pussent 
jouer  dans  le  grand  ensemble  de  l'univers  d'Autre 
p6ie  que  celui  de  naître  et  de  mourir.  Réaumur  fut 
le  Cliristopbe  Colomb  de  ces  petits  peuples.  Il  dé- 
couvrit les  mystères  de  leurs  amours  et  les  lois  eu*» 
rieuses  de  leur  instinct  et  de  leur  politique,  ces 
royautés  d'un  brin  d'herbe,  ces  républiques  d'une 
motte  de  terre.  Comme  un  voyageur  égaré  sur  des 
rives  lointaines ,  il  entra  dans  des  cités  inconnues, 

(1)  iL&isTOTE,  HisU  des  animaux. 
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OÙ  l'on  exerçait  tous  les  arls  et  tontes  les  industries; 

••t 

il  y  vit  des  fileuses,  des  tisserands^des  maçons^  des 
charpentiers^  des  architectes ,  des  physiciens  sa- 
vants dans  les  lois  de  réquilibre,  des  ingénieurs 
habiles  à  se  servir  des  formes  de  la  plus  profonde 
géométrie.  Enfin  il  crut  reconnaître  dans  ces  ato- 
mes animés  des  passions  et  des  ambitions  aussi 
terribles  que  les  nôtres,  et  souvent  il  assista  à  ces 
scènes  éternelles  de  guerre  et  d'amour  qui  ont 
pour  théâtre  un  fétu  ou  un  grain  de  sable,  et  qui 
sont  l'harmonie  et  le  salut  du  monde! 

11  avait  compris  l'ordre  providentiel  établi  en- 
tre les  ruses,  les  industries,  les  combats  de  ces 
petits  êtres  si  bien  armés  pour  la  guerre,  si  bien 
organisés  pour  le  plaisir.  Il  avait  vu  qu'une  seule 
mouche  échappée  à  celte  loi  générale  qui  balance 
la  production  par  la  destruction  suffirait  pour  en- 
vahir la  nature,  pour  anéantir  le  genre  humain  f 

Ces  mondes  nouveaux  occupèrent  l'Europe  ; 
tous  les  regards  des  naturalistes  se  tournèrent  de 
ce  coté.  On  s'étonnait  de  retrouver  rimnicnsjté 
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dans  l'invisible,  Tinfîni  dans  la  poussière.  Réau- 
mur  eut  de  nombreux  disciples  dont  \e^  travaux 
tenaient  de  la  féerie.  Alors  Spallanzani  découvre 
lerotîfère,  qui  ressuscite  après  plusieurs  années  de 
mort  et  les  animaux  infusoires  qui  vivent  dans 
Teau  bouillante,  et  dont  Finslinct  se  manifeste  par 
tant  de  singularités  que  le  professeur  Crusius  *  et 
le  docte  Gleichen^  n'ont  pas  balancé  à  leur  ac- 
corder une  âme  presque  raisonnable.  A  la  même 
époque  Bonnet  commence  sa  carrière  par  des  ob- 
servations curieuses  sur  le  puceron  vierge  et  mère 
tout  à  la  fois;  Lyonnet  décrit  les  quatre  mille 
quatre  cent  quarante-un  muscles  de  la  chenille 
du  saule,  et  Trembley  publie  ses  expériences  sur 
les  polypes  d'eau  douce  qui,  semblables  à  l'hydre 
de  Lerne,  renaissent  et  se  multiplient  sous  le  cou- 
teau qui  les  frappe.  Dans  cette  école  la  plupart  des 
naturalistes  bornent  leurs  recherches  à  un  seul 
insecte  :  Hook  au  bourdon ,  Schirach  à  l'abeille, 
Reler  à  la  mouche  commune,  Pujet  à  l'œil  du  pa- 

(1)  Christ,  aug,  Crusii  anleitung  uber  Naturliche,  etc.,  pag.  2. 

(2)  Dissertations   sur  les    animalcules  par  Gleichen» 
pag.  144. 


2l3o  SECTION  Yy  GHAP.  XI. 

pillon,  et  comme  si  ce  champ  eût  encore  paru 
trop  vaste  à  rintelligence  humaine  ^  deux  acadé- 
mies sont  fondées  en  Allemagne  dans  l'unique  but 
d'étudier  les  amours  et  les  travaux  d'une  mouche. 

Lorsque  Réaumur  publia  ses  découvertes,  Buf- 
fon  ne  s'était  fait  connaître  que  par  des  traduc- 
tions y  et  Linné  n'avait  encore  rien  écrit.  Toute- 
fois Réaumur  n'était  pas  entré  le  premier  dans  la 
carrière  eutomologique;  Rhedi  et  Swammerdaia 
avaient  préparé  sa  route,  comme  Kepler  et  Gali- 
lée avaient  préparé  la  route  de  Newton ,  sans  rieim 
dérober  à  sa  gloire. 

Rhedi  et  Swammerdam  sont  les  premiers  qu£ 
aient  écrit  sur  les  insectes  après  les  avoir  obser^ 
vés.  La  science  commence  avec  eux ,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  commence  par  un  chef-d'œuvre  :  la 
Bible  de  la  Nature ,  de  Swammerdam. 

C'est  donc  ajuste  titre  que  nous  avons  rejeté  de 
notre  catalogue  tous  les  ouvrages  des  naturalistes 
compilateurs  qui  ont  précédé  ce  grand  hominey 
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et  W  Bombre  desquels  il  faut  placer  Gesner, 
Aldrovande  et  Jonston,  savants  plq^  avancés 
dwi  l'étude  des  livres  que   dans  l'étude  d^  k 

T«ls  ont  été  y  non  les  maîtres ,  mais  l^s  deygn* 
mf9f  de  Réanmur.  Parmi  ses  disciples,  nous  4vonf 
^om  de  Geer,  sprnontmé  le  Régnipup  d?  1» 
Suède,  et  Bonnet ,  le  fond^tçur  de  Véo^f^  gêner 
foiw»  \^^  owvre^  de  ç^  dernier  sont  pleine§  dp 
charmes  ;  c'est  une  snîte  de  tableaux  qui  étonnent 
rUmigination  et  absorbent  l'inteUigepcer  \^  ^tylp 

d^l'untenr est siniple,  clair,  élégant;  il  écrit;  coiniqe 
il  4>b^erve,  s^  passionnant  ponr  sçs  4éçpnvçrtes, 
al  toujours  plus  viviâ^^nt  éfnn  a  mç^r^  quç  le 
p^i(  coin  dn voile  qu'il  soul^v^  lui  l^iiss^e^trevo^r 
de  plu$  merveilleux  spectacles.  Ç^ou^avonsfeçH^lli 

plusjenr^  de  ses  Qu\ragçs,  entrp  ^H^reç  la  Çmtem^ 

fondUf  W  miliew  de  ^§  propr^fiobserVï^tiQB^f  fPHte 
la  science  physique  et  mét^iphy^qup  4m  sièele,  §ftp 
pl^n  est  le  plus  vaste  qui  $e  pi^i^e  pçuicevpir  ;  ^ 
ejffjfjpv^^^^  1^  création  ;  c'^t  la  P^inpe  4§?  êtres  ^ 
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Leibniz  ,  dont  les  anneaux  se  déroulent  de  la  terre 
au  ciel,  du  caillou  à  la  plante,  de  la  plante  à  Tani- 
mal ,  de  l'animal  à  Tliomme.  Rien  de  plus  magni- 
fique que  ce  plan,  malheureusement  fondé  sur 
une  erreur.  Une  chaîne  matérielle  ne  saurait  ja- 
mais atteindre  l'infini  ;  le  dernier  anneau  man- 
quera toujours.  Que  la  nature  passe  graduelle- 
ment de  la  plante  à  l'animal  par  les  tremelles  et 
les  zoophytesy  rien  d'impossible  ;  mais  où  sont  les 
liens  qui  unissent  le  singe  à  l'homme ,  Tanimal 
concentré  dans  ses  besoins  physiques  à  Tétre 
intellectuel,  qui  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais 
de  vérité?  D'une  part,  je  vois  le  vide  du  néant; 
de  l'autre  y  je  vois  une  âme  qui  touche  à  Dieu, 
une  âme  qui  se  sent  immortelle.  Tous  les  soleils 
qui  roulent  dans  l'espace  ne  suffiraient  pas  pour 
combler  cet  abîme.  Mais  si  le  plan  de  l'ouvrage 
est  faux ,  sa  conception  est  vaste  et  religieuse  ;  il 
représente  la  nature  dans  ses  détails  et  dans  son 
ensemble ,  il  rappelle  le  monde  à  son  auteur,  et 
après  la  vérité,  qui  surpasse  tout,  rien  n'est 
peut-être  plus  magnifique  que  cette  chaîne  jetée 
dans  l'espace,  comme  une  échelle  lumineuse  qui. 
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de.  création  en  création  y  de  soleils  en  soleils  y 
d'intelligence  en  intelligence,  s'élève  jusqu'à 
Dieu! 

C'est  donc  par  la  contemplation  de  la  nature 

que  se  termine  le  chapitre  de  notre  catalogue  con- 

ssacré  à  l'histoire  naturelle.  Après  Linné ,  Buffbn, 

^Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Réaumur,  de  Geer, 

^Konnety  Trembley  et  quelques-uns  de  leurs  disci- 

^plesy  on  ne  trouve  plus  qu'une  armée  de  nomen- 

^^lateurs.  Ceux-là  peuvent  être  utiles  et  faciliter  la 

^Mnence,  mais  ils  ne  feront  jamais  partie  de  la 

'Sibliothèque  universelle. 


CHAPITRE  XII. 


BIBLIOGRAPHIE  DES  SCIENCES  Mi£dIGALES« 
MÉDECINE  SYSTEMATIQUE. 


Si  l^on  considère  combien  sont  nouvelles  touM 
les  sciences ,  on  s^étonnera  de  la  multitude  dW 
cellents  ouvrages  qu'elles  ont  produits.  L'histoire 
naturelle  ne  date  pas  de  plus  de  cent  ans;  la  chi- 
mie date  à  peine  de  cinquante  ;  la  minéralogie  et 
la  géologie  ont  été  créées  de  nos  jours  ;  la  théorie 
magnétique,  galvanique  et  électrique  ne  font  que 
denaitre,  et  cependant  toutes  ces  sciences  sont  en 
progrès,  toutes  offrent  des  résultats  prodigieux 
pour  le  bien-être  de  l'humanité  et  pour  la  gloire 
de  l'intelligence.  Une  seule,  la  médecine,  est  res- 
tée en  arrière ,  et  pour  la  trouver  dans  son  état 
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normal,  c'est  au  poiqt  de  départ  qu'il  faut  la  pren- 
dre ;  patte  assertion  nous  fait  remonter  jusqu'à 
Hippocrate. 

Hippocrate  fit  de  la  médecine  une  science  d'ob- 
servation ;  les  modernes  en  ont  fait  une  théorie 
systématique.  Là  est  l'origine  de  son  peu  de  pro- 
grès. Les  systèmes,  qui  parfois  jettent  la  lumière 
dans  les  sciences  physiques ,  en  médecine  ne  pro- 
duisent que  les  ténèbres.  Être  mécanicierij  ani- 
'^^iste  ou  humoriste^  suivre  fatalement  les  hypo- 
thé^  de  Brown  ou  de  Broussais  y  inonder  le  ma- 
'^cie  de  boissons  aqueuses ,  comme  Bontekoë  ou 
^OniBe  Botal,  épuiser  dans  ses  veines  la  dernière 
SOHtte  de  sang,  c'est  se  faire  uq  bouclier  du  titre 
^^  docteur  contre  l'article  3oa  du  Codç  criminel. 

Le  tableau  énergique  des  révolutions  médicales^ 

depuis  deux  mille  ans,  manque  à  l'histoire  de  la 

sci^nçç^  On  y  verrait  Içs  peuples  livrés  successive- 

Bi^i  aux  doctrines  les  plus  meurtrières  et  les  plus 

tvauolifies»  r^nprance  présente  accusant  Tigno- 

mtçe  pa^ë^,  lefi  th^ie^  d'un  sièole  çopdamçée^ 


I 
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par  les  théories  du  siècle  suivant  ;  en  sorte  que  la 
médecine  aurait  toujours  été  dans  Terreur,  qu'elle 
se  serait  toujours  trompée,  c'est-à-dire  qu'elle  au- 
rait toujours  tué  ;  l'erreur  dans  Fart  d'Hippocrale, 
c'est  la  morte  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'histoire 
des  révolutions  médicales,  et  ce  sont  les  méde- 
cins eux-mêmes  qui  ont  dressé  l'acte  d'accusa- 
tion. 

L'ancien  traitement  de  la  petite  vérole  par  les 
sudorifiques  et  les  cordiaux  en -offre  un  terrible 
exemple.  Quoique  ce  traitement  fut  mortel ,  les 
médecins  ne  cessèrent  de  l'imposer  jusqu'au  mo- 
ment où  Sydenham  lui  substitua  un  traitement 
absolument  contraire.  Alors  il  eut  soin  d'observer 
que  la  méthode  qu'il  abolissait  avait  été  plus  fatale 
à  l'humanité  que  ne  le  serait  une  guerre  de  plu- 
sieurs siècles  ! 

Un  second  fait  non  moins  décisif  se  passe  au- 
jourd'hui sous  les  yeux  de  l'Europe.  Nous  avons 
vu  la  doctrine  de  M.  Broussais  remplacer  instanta- 
nément la  doctrine  de  Brown.  Or,  qu'est-ce  que 
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représentent  ces  deux  doctrines,  si  ce  n'est  la 
négation  et  Taftirmation  du  même  principe,  deux 
traitements  opposés,  dont  l'un  ne  saurait  donner 
la  vie  sans  que  l'autre  ne  donne  la  mort? 

Ainsi  Brown  ne  voit  dans  les  maladies  que  des 
signes  d'asthénies  et  de  faiblesse.  Vous  êtes  con- 
sumé d'une  inflammation  générale;  n'importe,  il 
prodigue  les  échauffants,  les  toniques,  le  quin- 
quina y  la  cannelle ,  l'opium ,  le  camphre;  il  veut 
vous  rendre  des  forces,  vous  sur-exciter,  et  il  vous 
tae. 

Dans  le  système  de  Broussais,  au  contraire^ 
toutes  les  maladies  sont  des  inflammations,  des 
f^falogoses,  et  par  conséquent  tous  les  malades, 
distinction ,  doivent  être  rafraîchis  par  des 
issons  délayantes  et  affaiblis  par  des  saignées 
<2opieuse$*  S'ils  ne  guérissent  pas,  on  les  couvre 
<ie  sangsues;  s'ils  ne  meurent  pas,  on  les  saigne 
de  nouveau.  Inutilement  ils  se  plaignent  d'épui- 
sement et  d'asthénie  ;  tout  cela  est  l'effet  d'une 
cause  irritante ,  d'un  stimulus  local  qui  exige  de 
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nouvelles  et  d'intarissables  saigâées.  UàgùtAè 
elle-même  n'est  point  un  état  de  débilite.  HotnitHïS^ 
femmes,  enfants ,  vieillattls^  tout  liô  monde  méUM 
par  excès  de  force  ^  et  Ton  trdUVé  ttWfcjourt  Èptèà 
la  mort  des  traces  d'une  phlogose  qui  aurait  in- 
failliblement cédé  si  on  avait  fépatidti  plM  de 
sang  et  fait  avaler  plus,  de  tisane; 

Qui  ne  voit  dans  ces  deux  systèmes  un  mëpril 
profond  de  la  vie  des  hommes,  joint  à  une  igUW' 
rance  complète  des  lois  de  la  nature.  L'idée  de 
soumettre  tous  les  faits  pathologiques  à  un  pii** 
cipe  général  est  l'idée  la  plus  étroite  et  la  plus 
meurtrière  qui  soit  jamais  entrée  dans  une  cer- 
velle humaine.  Le  médecin  arrive  avec  un  traite^ 
ment  tout  fait ,  le  même  pour  tous  les  cas  ;  il  n'a 
besoin  ni  d'étude  ni  d'observation ,  il  n'a  pal 
même  besoin  de  voir  son  malade.  Pauvre  malade! 
il  faut  qu'il  prenne  son  parti;  sa  vie  est  jouée  à 
pair  ou  non.  Si  la  théorie  rencontre  bien,  il  est 
sauvé;  si  elle  rencontre  mal ,  il  est  mort*  Ses  héri- 
tiers  paieront  le  médecin  ! 


CéS  théories  exclusives  ont  quelque  ^hdse  de  la 
fttàlité  des  anciens;  elles  ne  $é  bot^nent  pas  à  tuer 
les  hommes;  elles  favorisent  la  ^yA^e^se,  ^tabliœent 
l'ignorance ,  et  font  des  médecins  sans  études  à  la 
manière  de  Gil-Blas  et  de  Sangrado.  Et  pourquoi 
voulez-vous  que  nos  jeunes  docteurs  se  condam- 
nent à  étudier  les  médicaments,  lorsque  les  uns 
font  tout  avec  les  toniques,  les  autres  tout  avec 
la  saignée?  Comment  leur  ferez-vous   entendre 
que  la  thérapeutique  est  appelée  à  juger  en  der- 
nier ressort  de  toutes  les  théories  ?  deux  mots  suf- 
fisent :  saigner  et  rafraîchir.  Rafraîchir  et  saigner, 
voilà  les  grands  arcanes  de  la  science  ;  ils  ont  tué 
le  premier  aphorisme  d'Hippocrate.  La  vie  est 
courte,  il  est  vrai,  mais  en  voyant  ce  qui  se  passe, 
vous  serez  forcé  de  convenir  que  l'art  n'est  pas 
long,  et  que  le  jugement  n'est  pas  difficile  ! 

Ces  faits  suffisent  pour  justifier  le  vide  de  cette 
partie  de  notre  catalogue.  Nous  avons  banni  tou- 
tes les  théories  systématiques ,  c'est-à-dire  des  bi- 
bliothèques entières.  En  médecine;  il  n'y  a  que 
l'observation,  l'expérience,  la  méthode  d'Hippo- 
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crate  ;  loul  le  reste,  quelle  que  soit  la  célébrité  d 
noms  et  la  puissance  du  génie,  n'est  qu'erre 
empirisme  ou  charlatanisme! 


CHAPITRE  XIII. 


MÉDECINE  d'observation. 
HIPPOCRATE,  GELSE.  —  ZIMMERMANN,  PINEL,  RICHAT. 


*'■ 


Jne  fois  débarrassé  de  ce  superflu  médical  qui, 
se  "»"Bnblable  à  la  vieille  théologie  et  à  la  vieille  ju- 
'^s  ]f)rudence ,  n'est  plus  consulté  que  par  les  sa- 
^*  ^^ts ,  nous  trouvons  sept  ou  huit  beaux  livres , 
œxaivres  du  génie,  fruits  de  Texpérience  et  de  Té- 
^^  cJe.  Ces  livres  tiennent  peu  de  place  dans  notre 
'^'-tiliothèque,  mais  ils  renferment  beaucoup  de 
^^  oses;  ce  sera,  si  Ton  veut,  les  écrits  de  la  petite 
^^  blette  j  tilre  par  excellence  qu'on  donnait  à 
^'^xandrie  aux  seuls  ouvrages  d'Hippocrate  ! 

Hippocrate,  c'est  le  nom  éternel!  la  supériorité 

16 
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de  sa  raison,  autant  que  la  supériorité  de  sa 
science ,  l'ont  élevé  à  la  première  place  qu'il  oc- 
cupe depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Il  est  du  petit 
nombre  d'hommes  dont  le  nom,  comme  celui 
d'Homère  et  de  Socrate ,  est  le  type  du  vrai  beau 
et  sert  de  comparaison  dans  tous  les  éloges ,  sans 
jamais  pouvoir  être  égalé  ! 

Le  caractère  de  son  génie,  c'est  la  pénétration 
et  le  jugement.  Comme  observateur,  il  voit  loin 
et  vite;  il  approfondit  les  objets  qu'il  semble  par- 
courir  ;  chacun  de  ses  regards  est  une  découverte. 
Comme  philosophe,  il  est  plein  de  vues  géné- 
rales, mais  ces  vues  ne  sont  jamais  des  systèmes, 
elles  sont  l'enchaînement  et  la  conséquence#des 
faits  observés;  comme  écrivain,  son  style  est  mâle, 
simple,  rapide^  et  se  grave  dans  la  mémoire;  c'est 
le  style  propre  de  la  science.  On  a  dit  de  ses  ou- 
vrages qu'ils  offraient  à  eux  seuls  plus  de  phéno- 
mènes, de  symptômes  et  d'observations  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  ouvrages  réunis  de  tous  les  méde- 
cins, depuis  l'invention  de  la  médecine  jusqu'à 
nous,  et  cet  éloge  qui  parait  prodigieux,  n'est  que 
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juste.  Ses  études  médicales  embrassent  toute  \û 
nature.  Le  premier  il  reconnut  que  chaque  sai- 
son apporte  ses  maladies ,  et  que  les  airs,  les  ekut 
et  les  lieux  exercent  de  puissantes  influences  sur 
le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Le  petit  traité 
où  il  développe  cette  pensée  n'a  que  vingt  pâ^ 
ges^  mais  ces  vingt  pages  ont  enfanté  des  milliers 
de  volumes.  Là,  chaque  ligne  est  un  fait,  et  cha- 
que fait  une  lumière;  la  philosophie  et  la  politique 
s'y  instruisent  comme  la  médecine.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  y  a  trouvé  des  harmonies,  Buffon 
des  vues  larges  et  nouvelles,  Montesquieu  l'idée 
fondamentale  d'un  chapitre  de  V  Esprit  des  lois  y  et 
le  système  de  Herder  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire  en  est  sorti  tout  entier! 

Mais  Hippocrate  n'est  pas  seulement  l'homme 
de  la  science,  il  est  l'homme  de  l'humanité.  Ses 
ouvrages  sont  empreints  d'un  sentiment  évangé- 
lique  qui  rappelle  quelquefois  les  doctrines  de 
Socrate  dont  il  fut  contemporain.  Il  ordonnait  à 
ses  disciples  de  guérir  gratuitement  les  pauvres  et 
les  étrangers.  Il  leur  disait  :  Plus  vous  aimerez  les 
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hommes^  plus  vous  aimerez  votre  art,  puisque  cet 
art  vous  donne  le  pouvoir  de  leur  être  utile,  li 
définissait  le  désintéressement,  une  prééminence 
divine  qui  élève  l'âme  au-dessus  des  choses  ter-* 
restres;  et  tout  ce  qu'il  enseignait,  il  le  faisait.  Se^ 
maximes  philosophiques  sont  l'histoire  complète^ 
de  sa  vie  ! 

Le  plus  beau  monument  de  ce  grand  caractère 
c'est  le  serment  qu'il  exigeait  de  ses  disciples. 
«  Je  jure,  leur  faisait-il  dire,  par  Apollon ,  par  Es- 
te culape,  par  Hygie,  et  les  autres  dieux  et  déesses 
ce  de  la  médecine,  de  regarder  comme  mon  propre 
c(  père  celui  qui  m'aura  instruit  dans  Fart  de  gué- 
ce  rir ,  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance  en  sub* 
«  venant  à  tous  ses  besoins ,  de  considérer  ses  en- 
ce  fants  comme  les  miens,  et  de  leur  enseigner 
ce  gratuitement  la  médecine,  s'ils  ont  le  dessein 
ec  d'embrasser  cette  profession.  J'agirai  de  même 
ex  envers  ceux  qui  se  seront  engagés  par  le  serment 
ce  que  je  prête.  Jamais  je  ne  me  laisserai  séduire 
ce  pour  administrer  à  qui  que  ce  soit  un  médica- 
«  ment  morlel,  ni  pour   exciter  l'avorlement.... 


MÉDEGIIfË  d'observation.  ^4^ 

«  Mon  unique  but  sera  de  soulager  et  de  guérir 
«r  les  malades,  de  répondre  à  leur  coniiance,  et 
«  d'éviter  jusqu*au   soupçon   d'en  avoir  abusé, 
«  spécialement  à  l'égard  des  femmes.  Dans  quel- 
le que  position  que  je  me  trouve ,  je  garderai  le 
«  silence  sur  les  choses  que  j'aurai  jugé  devoir 
•«  rester  secrètes.  Puissé-je,  religieux  observateur 
"«  de  mon  serment,  recueillir  le  fruit  de  mes  tra- 
^  vaux  et  mener  une  vie  heureuse,  sans  cesse  em- 
«  bellie  par  l'estime  générale  !  que  le  contraire 
^  m'arrive  si  je  deviens  parjure  !  »  Je  doute  qu'un 
jmreil  serment  ait  jamais  été  prononcé  aux  écoles 
de  médecine  de  Londres  et  de  Paris.  La  haute 
morale  qui  imprime  tant  de  grandeur  aux  iusû- 
tutions  des  anciens  manque  à  presque  toutes  les 

m 

nôtres. 

A  la  suite  des  œuvres  d'Hippocrate  on  trouvera 
les  huit  livres  qui  nous  restent  de  Celse.  Là  point 
de  système,  mais  dès  observations;  c'est  la  ma- 
nière du  maître  dans  sa  simplicité  primitive.  Le 
septième  livre  est  consacré  aux  opérations  chirur- 
gicales; il  renferme  plusieurs  inventions  attri- 
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buées  à  la  science  moderne,  mais  que  les  hommes 
instruits  reportent  à  leur  source. 

Toutes  les  œuvres  médicales  de  l'antiquité  grec- 
que et  romaine  se  concentrent  pour  nous  dans 
ces  deux  beaux  génies,  Hippocrale  et  Celse.  Si  on 
ne  lit  point  ici  le  nom  si  célèbre  de  Galien,  c'est 
que  ses  livres  sont  pleins  de  théories  plus  ou 
moins  subtiles  qui  l'éloignent  de  la  vérité.  Ils  ren- 
ferment, il  est  vrai,  toute  la  science  anatomique  et 
thérapeutique  du  siècle,  c'est-à-dire  l'espèce  de 
science  que  le  temps  perfectionne  et  qui  meurt 
avec  le  temps  ;  mais  la  véritable  science,  celle  qui 
naît  du  génie  de  l'observateur,  et  qui  ne  meurt 
jamais,  le  style  verbeux  et  l'imagination  brillante 
de  Galien  se  refusent  presque  toujours  à  l'expri- 
mer. Voilà  ce  qui  le  sépare  d'Hipocrate ,  dont  les 
œuvres  éternelles  ne  sont  que  l'observation  sim- 
ple et  précise  des  lois  de  la  nature. 

De  Celse  à  Harvey  nous  trouvons  de  grands 
médecins  et  de  savants  docteurs,  mais  aucun  de 
ces  hommes  dont  la  postérité  accueille  les  ou- 
vrages et  bénit  le  souvenir  ! 
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La  médecine  moderne  date  donc  de  la  décou- 
Terte  de  la  circulation  du  sang.  Nous  donnerons 
le  livre  où  elle  fut  annoncée  pour  la  première  fois 
(1628).  C'est  un  livre  original  comme  le  Traité 
des  orbes  célestes  de  Copernic,  et  les  Nouvelles  des 
régions  du  ciel Ae  Galilée;  il  a  fait  révolution! 

Après  l'œuvre  de  Harvey  la  science  ne  compte 
plus  que  trois  ouvrages  : 

I**  Le  Traité  de  l'expérience  de  Zimmermann; 
livre  de  haute  philosophie  ^  le  plus  beau,  le  plus 
utile  qui  ait  été  pubUé  dépuis  Hippocrate^  dont  il 
développe  les  doctrines. 

Vous  pouvez  être  savant  chimiste^  savant  bota- 
niste, savant  anatomiste,  commenter  admirable- 
ment la  pathologie  et  la  thérapeutique;  si  vous  n'ê- 
tes grand  observateur,  vous  ne  serez  jamais  bon 
médecin. 

Tel  est  le  résultat  du  beau  traité  de  Zimmer- 
mann. 
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a°  La  Nosographie philosophique  de  Pinel, ou- 
vrage descriptif  et  cependant  entièrement  neuf. 
Pinel  est  le  premier  qui  ait  conipris  la  nécessité 
d'étudier  les  tissus  des  divers  organes,  leurs  fonc- 
tions et  leurs  altérations  morbides,  pour  en  tirera 
,  la  fois  la  classification  des  maladies  et  l'indication 
de  leurs  traitements.  Cette  idée  est  fondamentale; 
indiquée  par  Pinel,  elle  produit  un  excellent  ou- 
vrage; a|)profondie  par  Bichat,  elle  a  renouvdé 
la  médecine.  Le  livre  de  Bicbat  porte  le  titre  dy- 
natomie  générale  :  c'est  le  seul  traité  de  physio- 
logie que  nous  ayons  admis  dans  notre  collection. 
Il  peut  en  effet  remplacer  tous  les  autres. 

Dès  son  entrée  dans  la  carrière  Bichat  rejette 
tous  les  systèmes,  embrasse  la  méthode  d'Hippo- 
crate  et  rétablit  la  science  sur  l'observation.  Son 
premier  essai  fut  la  découverte  des  membranes  sy- 
noviales; bientôt  après  il  publie  ses  recherches 
ur  la  vie  et  sur  la  mort^  puis  enfin  son  Ana* 
tomie  générale^  production  immortelle,  où  se 
trouvent  placés  à  leur  véritable  rang  tous  les 
phénomènes  de  récouomie  vivante.  Là  ou  voit 
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que  chaque  tissu  a  sa  vie  propre,  que  les  maladies 
sont  souvent  bornées  aux  systèmes  élémentaires, 
et  qu'avant  d'attaquer  un  organe  dans  son  ensem- 
ble elles  affectent  successivement  les  divers  tissus 
qui  en  ifont  partie,  ainsi  Bichat  transporte  aux 
tissus  les  affections  qu'on  n'avait  encore  cher- 
chées que  dans  les  organes;  il  recule  Torigine  de  la 
ïnaladie,  il  saisit  le  symptôme  à  sa  naissance  avant 
les  progrès  qui  l'agrandissent,  et  régénère  à  la 
fois,  par  cette  seule  découverte,  la  pathologie  et 
la  thérapeutique,  la  physiologie  et  la  médecine^ 
l'art  d'observer  et  l'art  de  guérir. 

Nous  n^avons  signalé  qu'une  très  petite  partie 
des  ouvrages  de  Bichat.  Il  avait  entrepris  de  re- 
nouveler toutes  les  sciences  médicales ,  et  souvent 
il  lui  arrivait  d'ouvrir  jusqu'à  deux  cents  cadavres 
dans  un  mois.  Lorsqu'on  étudie  tout  ce  qu'il  a 
fait  et  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire ,  il  senible  que  la 
vie  d'un  seul  homme  n'ait  pu  suffire  à  tant  dé 
travaux.  Et  quelle  surprise  et  quelle  douleur  lors- 
cju'on  lit  à  la  tête  de  son  dernier  ouvrage,  l'^wa- 
tomie  descriptive,  c[\\'\\  mourut  à  trente  ans. 
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Ses  doctrines  philosophiques  décèlent  la  même 
hauteur  de  pensée  que  ses  doctrines  médicales.  IL 
avait  réduit  la  machine  humaine  à  vingt  et  un 
tissus  doués  chacun  d'une  organisation  et  d'une 
vitalité  difTérente;  mais  toutes  ces 'vitalités  étaient 
soumises  à  l'action  supérieure  de  Tâme;  il  croyait 
à  cette  action^  indépendante  du  corps^  et  une 
pareille  croyance  dans  un  homme  qui  avait  tant 
et  si  bien  étudié  la  matière  mérite  qu'on  s'y  arrête. 
C'est  là  sans  doute  la  cause  première  de  sa  grande 
supériorité  sur  tous  les  médecins  athées  ou  maté* 
rialistes  de  notre  siècle.  En  effet,  le  médecin  athée 
ne  saurait  jamais  acquérir  qu'une  science  incom* 
plète.  Il  n'étudie  de  l'homme  que  son  corps,  l'ac- 
tion de  l'âme  lui  est  inconnue.  Son  art  ne  lui  ap- 
prend ni  à  la  combattre  lorsqu'elle  est  trop  éner- 
gique, ni  à  s'en  aider  lorsqu'elle  pourrait  le  se- 
courir; il  n'y  croit  pas.  Ainsi  l'athée  ne  voit  que 
la  matière;  il  abaisse  l'homme  et  la  science,  et  il 
en  résulte  que  la  médecine,  cette  haute  philoso- 
phie qui  embrasse  à  la  fois  l'étude  du  corps  et  de 
l'âme ,  n'est  en  effet  pour  le  médecin  matérialiste 
que  l'art  vétérinaire  appliqué  à  un  animal  un  peu 
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plus  intelligent  que  le  singe  !  Quel  résultat  et  quelle 
science  ! 

Aujourd'hui  deux  routes  à  peine  tracées  sont 
ouvertes  à  l'art  de  guérir  :  la  médecine  préventive, 
c'est-à-dire  la  médecine  de  pronostic  qui  prévoit 
et  prévient  les  maladies,  et  la  médecine  morale 
qui  étudie  les  affections  et  les  forces  de  l'âme 
pour  les  opposer  aux  maux  du  corps.  Là  se  con- 
centrent tous  les  progrès  de  Tavenir;  là  est  une 
révolution  plus  complète ,  plus  heureuse  que  tou- 
tes celles  qui  ont  été  opérées  par  l'anatomie  et  la 
physiologie  ! 

Terminons  le  grand  chapitre   consacré  aux 

sciences  naturelles.  En  recueillant  ce  qu'elles  ont 

produit  de  remarquable  pendant  un  travail  de 

quatre  mille  ans,  un  fait  nous  a  frappé;  c'est  que 

les  plus  hautes  découvertes,  celles  qui  font  le 

plua  d'honneur  à  l'esprit  humain,  se  concentrent 

dajDS  un  espace  de  trois  siècles,  et  ces  trois  siècles 

^nt  précisément  ceux  qui  touchent  le  nôtre.  Ainsi, 

^B  1473  à  1571,  nous  voyons  naître  Copernic, 

Bacon,  Kepler  et  Galilée;  d9  iSqô  à  1646^  Des* 
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cartes,  Pascal,  Huygens,  Newton  et  Leibniz;  de 
1707  à  1771,  Linné,  BufFon,  S wammerdam ,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  Réaumur,  fionnet  et  Bi- 
chat.  Tous  ces  beaux  génies  arrivent  sur  le  globe, 
chacun  à  son  heure,  comme  des  ouvriers  que  la 
voix  de  Dieu  appelle  successivement  au  même 
travail.  Dans  cette  grande  mission  scientifique,  les 
premières  pensées  se  tournent  vers  le  ciel  ;  la  terre 
n'a  que  les  secondes.  Il  semble  que  notre  âme 
s'attache  de  préférence  aux  choses  qui  l'étonnent. 
Nous  voulons  connaître  la  loi  qui  soutient  les 
soleils ,  nous  cherchons  l'immensité,  avant  même 
de  jeter  un  regard  sur  la  petite  planète  qui  nous 
sert  d'habitation.  Deux  fois  s'est  révélée  cette  ap- 
titude singulière  de  l'esprit  humain.  Aristote  ne 
vient  qu'après  les  pasteurs  chaldéens,  et  Linné 
qu'après  Newton.  Ainsi,  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes ,  la  science  de  l'astronomie  a 
précédé  la  physique  terrestre  et  toutes  les  sciences 
de  l'histoire  naturelle.  Les  yeux  de  l'homme  ont 
beau  rencontrer  les  choses  qui  passent,  son  âme 
mieux  instruite  s'en  détourne  et  cherche  éternel- 
lement  et  divinement  l'infini. 


SECTION  SIXIÈME. 


BELLES-LETTRES. 


CHAPITRE  I. 


ÉTUDES  LITTERAIRES  DE  l/ORIENT. 

l-«*liistoîre  matérielle  des  peuples  est  écrite, 
l  "histoire  de  l'esprit  humain  ne  Test  point  encore* 
*-^**sque  nous  ouvrons  nos  annales,  qu'y  voyons- 
ï^^Us?  la  généalogie  des  rois  et  leurs  successions 
^^**  la  terre  qu'ils  ont  ravagée;  mais  la  généalogie 
"^s  esprits,  la  suite  des  pensées  écrites  qui  unit 
®®  g'énérations  aux  générations  et  l'homme  à  Dieu, 
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celle-là  ne  se  trouve  nulle  part.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  de  suppléer  à  cet  oubli  ;  un  si  grand 
travail  surpasse  nos  forces  ;  nous  voulons  seule- 
ment rappeler  le  titre  de  quelques  livres  qui  ont 
influé  sur  l'humanité ,  et  dresser  l'inventaire  de 
nos  plus  belles  conceptions;  nous  rédigeons  le 
catalogue  de  nos  richesses  intellectuelles  et  mo- 
rales; un  plus  habile  en  écrira  Thlstoire. 

Il  y  a  dans  toute  littérature  deux  ordres  de  pen- 
sées bien  distinctes,  bien  tranchées  :  les  unes  ap- 
partiennent à  Dieu,  les  autres  appartiennent  à 
rhomme.  Les  premières  sont  données  par  la 
science  et  la  philosophie,  les  secondes  se  dévelop- 
pent dans  les  poésies,  l'éloquence  et  l'histoire. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  science  quand  elle  est 
vraie,  et  non  systématique?  c'est  la  pensée  de 
Dieu  révélée  aux  hommes  par  l'étude  de  ses  ou- 
vrages ;  la  science  c'est  l'expression  de  Tintelli- 
gence  divine. 

Et  aussi  qu'est-ce  que  la  poésie,  l'éloquence,  les 
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belles-lettres?  c'est  la  pensée  de  l'homme  appli- 
quée soit  aux  choses  de  la  terre,  soit  aux  choses  du 
ciel.  L'œuvre  littéraire,  c'est  l'expression  de  l'in- 
telligence humaine! 

Du  premier  ordre  nous  voyons  sortir  ces  âmes 
privilégiées  qui  sur  la  terre  portent  le  nom  dePla- 
ton,  Fénelon,  Descartes ,  Rousseau,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  lorsqu'ils  expriment  les  lois  morales 
de  l'humanité,  et  le  nom  de  Copernic,  Kepler,  Ga- 
lilée, Newton,  Herschel,  lorsqu'ils  découvrent  les 
lois  physiques  de  la  nature. 

Au  second  ordre  appartiennent  les  fortes  intelli- 
gences, les  âmes  poétiques  qui  comme  Homère,So- 
phocle,  Euripide,  le  Dante,  le  Tasse,  Molière,  Cor- 
neille, Shakspeare,  impriment  à  la  société  les 
formes  de  leur  génie,  et  reçoivent  de  la  nature  la 
beauté  de  leurs  conceptions. 

Ainsi  la  philosophie  et  les  sciences  sont  la  pen- 
sée de  Dieu  ;  la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire^ 
toutes  les  œuvres  comprises  sous  le  titre  gêné* 
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rique  de  belles-lettres,  sont  la  pensée  de  riiomîhe. 

C'est  de  ces  dernières  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper. La  section  du  catalogue  qui  les  renferme 
est  la  plus  riche  de  toutes  ;  c'est  une  corbeille  de 
fleurs  et  de  fruits  qui  déborde  de  toutes  parts.  Là 
surtout  se  fait  sentir  l'influence  des  climats,  des 
mœurs,  des  institutions  et  des  différents  âges  du 
monde!  Le  génie  de  l'homme  s'y  montre  d'autant 
plus  rigoureux,  d'autant  plus  original  qu'il  est 
plus  près  des  époques  primitives  de  la  société  ou 
des  temps  primitifs  de  la  nature  ! 

Mais  les  origines  de  cette  histoire  merveilleuse 
présentent  plus  d'obscurités  et  de  nuages  que  les 
origines  des  nations.  De  quelle  région  sont  venues 
les  premières  influences?  Comment  se  sont-elles 
modifiées?  De  quelle  époque  date  la  vie  intellec- 
tuelle des  peuples?  Est-ce  à  l'Hindoustan,  à  la 
Chine,  à  l'Egypte,  à  la  Judée  qu'il  faut  rattacher 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  éclatante  ?  Qu'il 
■serait  beau  de  remonter  a  la  source  du  fleuve  gi- 
gantesque !  de  suivre  son  développement  primi- 
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tif,  d'observer  ses  sinuosités,  de  noter  ses  em- 
branchements ,  ses  ramifications,  ses  progrès,  sa 
fécondité  impérissable  !  Qu'on  aimerait  à  dominer 
toutes  les  annales  de  la  pensée  humaine,  depuis 
ses  ténèbres  les  plus  obscures  jusqu'à  ses  époques 
de  lumière  ! 

Non-seulement  les  origines  sont  mystérieuses, 
mais  l'ensemble  est  confus  ;  dans  tous  les  temps, 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  la  littérature  et 
les  arts  portent  l'empreinte  d'une  imitation  et 
d'un  emprunt.  L'Inde  pèse  sur  la  Grèce;  la  Judée 
emprunte  à  l'Egypte;  l'Hellénie  rayonne  sur  la 
cité  de  Romulus;  la  Grèce  et  Rome  modifient 
la  civilisation  des  temps  postérieurs.  Dans  cet 
échange  universel,  dans  ce  magnétisme  sans  fin, 
comment  assigner  à  chaque  nation  sa  part  du 
trésor  immortel?  Pas  de  race  qui  n'ait  communi- 
qué son  génie  aux  races  voisines  ou  lointaines, 
amies  ou  ennemies.  Sous  mille  influences  oppo- 
sées venues  du  Nord  et  du  Midi,  Tespèce  hu- 
maine a  fait  son  éducation  intellectuelle  et  mo* 
raie.  Elle  ne  peut,  sans  une  espèce  d'effroi,  s'ar- 
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réter  aujourd'hui  devaut  rimmense  d^pot  ck  Ml 
acquisitions  et  de  ses  richesses;  elle  a  peiite  à  fl 
iXMPopléter  l'inventaire)  ses  souvenirs  sont  omifin 
et  les  sources  diverses  de  son  opulence  ne  lui  loat 
pas  toutes  co^nnues. 

Fils  de  l'Europe,  les  derniers  nés  de  la  civilisa- 
tion et  ses  enfants  les  plus  chers  et  les  plus  habi- 
les j  pour  nous  le  majestueux  Orient  est  encorfî 
rempli  de  mystères,  Voici  la  Chine  patriarcale^  J^ 
Judée  monothéiste,  l'Arabie  nomade,  l'Egypte 
théocratique ,  THindoustan  soumis  au  régime  4^^* 
castes  :  chacune  de  ces  grandes  subdivisions  ^^ 
l'antiquité  orientale  a  laissé  ses  traces,  non  dans^ 
la  civilisation  seulement,  mais  dans  les  annales  de  " 
la  littérature  et  des  arts  ;  traces  énigmatiques  et 
profondes,  livrées  à  Tadcniration  des  peuples  et 
aux  éternelles  méditations  des  savants.  Que  nou$ 
resle-t-il  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie^  de  la  Perse  et  de 
la  Chaldée?  quelques  inscriptions  indéchiffrables 
ou  non  déchiffrées,  d'autres  qui  présentent  des 
noms  perdus;  des  pyramides  et   des  symboles; 
quelques  fragments  liturgiques  tels  que  le  Dessor 


lir-^^  1q  Zendav^sta;  ruines  éparses^  wEiétopes  bri- 
9^  jqui  révèlent  à  l'observatettr  la  splendeur  et 
y^  tifAute  clés  grands  temples  détruits.  La  Chine, 
idfwil  la  vieille  enfance  nous  étonne  el  ilont  le  gé-- 
JHW  n'a  rien  de  progressif^  commence  à  déplayer 
4#vai>t  xios  érudtts  les  ti^sors  de  ses  bibUotb^^ 
q»te.  S'il  est  permis  de  juger  le  goût  liuéFaire 
dHftn  peu{^e d'après  des  frs^ivients  incomplets)  I4 
plus  haute  in&piralian  de  la  poésie  et  de  l'art  ehi** 
Bdifi  €St  due  à  la  piélé  filiale,  au  culte  de  la  famille, 
à^ime certaine  moralité  étroite,  mesquine,  presque 
tnTÎale,  qui  cherche  à  compenser  par  la  subtilité 
4a  détail  le  peu  d'élévation  des  vues<  Dans  les 
rCHWms  ou  peintures  des  mœurs  privées  de  ce  peu* 
pie,  telles  qu'un  homme  de  talent,  M.  de  Rémusat, 
et  plusieurs  savants  anglais  nous  les  ont  fait  con- 
naître, on  trouve  de^  nuances  fines  et  bien  senties, 
d(9$  portraits  de  coquettes  et  de  coquins  agréable- 
o^eint  rendus;  une  extrême  minutie  de  détail; 
Qttl  enthousiasme,  nulle  facilité,  peu  d'invention. 
Ce  n'est  pas  que  la  sagacité,  l'esprit,  les  ingé- 
^d^uses  combinaisons  manquent  aux  poèmes,  aux 
Contes,  aux  drames  chinois:  V Orphelin  de  TchaOy 
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\e 'Vieil  héritier  offrent  des  incidents  heureux, 
des  situations  pathétiques  et  piquantes.  Mais  Une 
sécheresse  toute  prosaïque  domine  Pensemble  de 
ces  compositions;  le  poète  et  l'artiste  ne  se  laissent 
pas  même  entrevoir,  et  l'auteur  ne  semble  être 
qu'un  habile  et  patient  ouvrier.  Un  bon  sens  assez 
délié,  mêlé  de  ruse,  dénué  d'élévation  et  de  cha* 
leur,  constitue  la  puissance  intellectuelle  de  cette 
nation  étrange.  Exceptons  d'une  condamnation 
trop  générale  peut-être  les  œuvres  du  philosophe 
Lao-Tseu,  et  surtout  le  code  de  Tsa-Tsing-Leu* 
Lie  :  une  haute  pureté  y  respire  et  se  joint  à  une 
connaissance  profonde  de  l'humanité,  à  une  can- 
deur et  à  une  douceur  d'ânie  presque  évangé- 
liques. 

Non  moins  isolés  parmi  les  monuments  litté- 
raires des  peuples,  mais  remarquables  par  un  ca- 
ractère de  grandeur  sauvage  qui  manque  à  la  poé- 
sie et  au  roman  chinois,  les  débris  de  la  poésie 
arabe  antérieure  à  Mahomet  offrent  une  inspira- 
tion violente  et  puissante  que  l'on  ne  dédaignera 
jamais.  Les  sept  Moallakhats  et  la  Hamasa  renfer- 
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ment  ces  hymnes  du  désert,  chants  de  vengeance 
et  d'amour,  de  gloire  et  d'orgueil  que  l'islamisme 
n'a  pu  anéantir.  Tous  les  sentiments  y  sont  ex- 
trêmes et  terribles:  volupté,  fureur,  amour  de 
l'indépendance,  vengeance  inexorable.  Cette  muse 
austère,  ardente  et  monotone,  redit  sans  cesse 
les  querelles  des  tribus,  la  violence  des  désirs 
et  celle  des  regrets.  Sous  un  ciel  d'airain,  sur  une 
mer  de  sable,  la  lance  à  la  main,  montés  sur  des 
coursiers  rapides;  sans  patrie,  sans  liens,  sans  re- 
lations d'amitié;  les  guerriers  de  l'Arabie  ont  éter- 
nisé des  émotions  fortes,  simples  et  âpres  connue 
leurs  hymnes. 

L'influence  arabe  et  l'influence  chinoise  se  sont 
concentrées  dans  un  espace  étroit,  dans  des  limites 
bornées.  La  Judée  et  l'Inde  modifièrent  bien  autre- 
ment les  destins  de  la  civilisation.  La  race  hébraï- 
que, marchant  sous  les  yeux  dç  Jehovah  vers  un 
but  sublime  et  inconnu,  proclame  l'unité  de  Dieu 
et  son  omniprésence;  c'est  Dieu  matériel  encore, 
maisdéjàlibredesmilleenveloppesfabuleusesdont 
ridolâtrie  voilait  sa  splendeur.  Moins  riches  d'ima« 
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gînation  que  les  Persans,  moins  Taries  et  tnëim 
subtils  que  les  Hindous,  moins  éclairés  et  tâoiiis 
habiles  dans  les  choses  matérielles  que  tesGhàl^ 
dëens;  les  Hébreux  n'ont  pas  de  rivaux  pourrez- 
pression  hardie  d'un  enthousiasme  divîtt  et  ià*atie 
énergie  obstinée.  Leurs  livres  sacrés,  long1^Ms{)è 
ensevelis  dans  les  ombres  du  sanctuaire,  n'en  «(**• 
tirent  qu'après  dix  siècles.  Ils  commencèt^tot  ^noè 
civilisation  nouvelle;  le  sentiment  de  l'unité  tfr 
vine  qui  les  anime  et  les  pénètre  s'épura  et  s'irtteu- 
cit  pour  régénérer  le  monde.  Ardente  lumîèffe^ 
nue  de  l'Orient,  le  christianisme  éclaira  dans  lent 
route  inconnue  toutes  les  nations  chfétieAfi^î 
à  cette  source  commune  puisèrent  les  plus  grands 
génies  des  temps  modernes:  elle  n'a  rien  perdu  de 
sa  puissance  et  de  sa  fécondité. 

Une  autre  race,  douée  de  toutes  les  facultés  sym- 
pathiques dont  la  famille  hébraïque  est  privée; 
un  peuple  flexible,  aimant  et  poétique; le  peuple 
hindou,  joua  un  rôle  immense  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  orientale.  Quels  qu'aient  été  ses  rap- 
ports avec  FEgypte  et  la  Grèce,  avec  la  Perse  et  la 


rufluence  ou  qu'il  ait  pW!>fit*  d^t\  échangé heuréti^ 
«fttrécei  rëgiott«  eiitt  Péïiittsule  bittdoitstâttîqti^  ; 
il  est  certain  qué  \ê  g*«*ié  ^€  rébaticfefe  d«  toutes 
les  civilisations  apparaissent  dans  les  livres  sams- 
kt4t«.  A  peî«ie€^plw6à  depulslin  giê(cle,îfe  rëjpan- 
déot  «*i  étontt«ï»ièttt  ïttèlê  dé  Wrtear  tiâtis  Tâttié 
de  feetix  qui  les  ^ttidient.  Vout  woytt  pénikrer 
dâti^  <ôes  temples  smilêi*mms  et  gigantesques  que 
It»  fl6ts  do  GAtigé  i^e«ié^ét)t  d'etivahir ;  ênîgtties 
de  j^lerre  et  dé  ttiai*bt»e,  *pèupjé^  dfe  colontiiades  irt: 
dte  statues  qui  rap^ïlehtlite  fois  l'Egypte,  la  Pc^e, 
la  Grèce  et  !ie  Mexique  ;  sans  oindre,  sâtis  règle,  satis 
éè6tiomie;créfttlotts  â'-ts^  ârtqihîà  tout  devîtuéet  qtrè 
scHi  luxe  même  éci-ase. Epopéèet  drâtoiô,  odeet apo- 
logue, argumetitaiion  des  écoles  ^trê^es  d^une 
iifiÀgînatîoti  efftétïèe  ;  les  pl\!is  briflâtites  matiîfes- 
tàtions  de  HtiteHigetice  humaine;  systèmes  de 
phîlosopfcîe  matérialiirte,  panthéiste,  spît^ftuailîste  ; 
application  de  la  dialectique  aux  mouvements  de 
la  vie  rëélîe  et  à  la  critique  de  l'art  ;  narration  ly- 
rique, morale  sentencieuse  ^  \\  ti*eSt  aucun  mode 
de  îk  pensée  <pii  ne  se  trofuve  compris  ^  eiiftacë 
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d'une  chaîne  mystérieuse  dans  les  cent  mUle^A/b- 
kas  ou  distiques  du  Mahaharata  (  ou'  de  llliade 
hindoustanique)  et  du  Ramayana  qui  n'est  pas 
sans  rapports  avec  l'Odyssée  d'Homère. 

C'est  une  variété  qui  étonne;  les  détails  sont 
infinis  et  les  proportions  colossales.  L'univers 
croule  et  une  vierge  sourit.  La  tige  de  l'herbe  se 
balance  au  bord  de  Tabime;  et  tous  les  dieux  de 
l'enfer  et  du  ciel  combattent  dans  les  espaces  illi* 
^  mités.  Pendant  que  les  Titans  dévorent  la  sphère 
terrestre,  un  petit  enfant  s'avance,  une  fleur  de 
lotus  à  la  main,  et  cette  fleur  les  dompte.  C'est  avec 
une  ingénuité  complète  que  le  poète  samskrit 
déroule  ce  mondé  de  magie;  voici  mille  instru- 
ments de  mort,  mille  chars  qui  lancent  la  foudre^ 
des  cohortes  d'éléphants  qui  s'élancent  à  la  fois; 
près  de  la  terreur  extrême,  l'extrême  pureté  des 
sentiments  et  du  langage  ;  la  laideur  dans  sa  dif- 
formité idéale;  la  beauté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
divin  ;  et  sous  les  replis  mouvants  de  ces  fictions 
extraordinaires,  un  esprit  symbolique,  une  perpé- 
tuelle allégorie.  Le  Mahaharata  ou  grande  guerre 


raconte  la  lutte  des  dieux  contre  les  héros  et  les 
géants;  elle  parait  contenir  un  sens  cosmogonique. 
Le  Ramayana  chante  le  héros  Rama,  conquérant  de 
la  partie  méridionale  de  la  Péninsule;  elle  dit  ses 
exploits,  ses  malheurs,  sa  gloire,  son  exil. 

Dans  ces  œuvres,  ainsi  que  dans  les  Pouranasj 
légendes  mythologiques;  dans  les  Oupanishadsj 
commentaires  des  Védas;  dans  les  Fédas  eux- 
mêmes,  documents  qui  renferment  la  liturgie  brah- 
manique, ne  cherchez  ni  les  proportions  sévères  et 
suaves  de  l'art  hellénique ,  ni  sa  disposition  savante 
et  pure ,  mais  une  verve  facile  et  féconde,  enfan- 
tine et  grandiose;  l'expression  grave,  réfléchie, 
candide,  qui  convient  à  une  race  sacerdotale;  le 
culte  de  la  nature,  l'admiration  de  ses  merveilles,  et 
l'extase  mystique  d'une  âme  ignorante  qui  aspire 
à  les  comprendre  et  ne  peut  que  les  adorer.  Ce 
mysticisme  qui  se  retrouve  dans  la  poésie  moderne 
de  la  Perse ,  marque  spécialement  de  son  em- 
preinte ardente  le  Gita  Govindaj  admirable  chant 
pastoral  et  le  Bhagas^at  Gita^  épisode  du  Maha- 
barataii 


Là  AiélM  tyf  igikiàtité  viet^e ,  la  tttêiïië  béàttté 
ctMifiMe  règn^t  dans  lé  dfatxie  hlndoiistàtiiqtJt^^ 
»Aêet  isemblable  m  dntnè  espd^ol,  qo^ht  It  h 
ver\«  lyrique  et  è  là  variété  dê^  inddteuts.Tôtltfe'y 
meut  aveciitie  facilité  gracictrte;  les  tnbyèiWtïrtÉi- 
breux  d'une  intrigue  compliquée  n'en  obscurcis- 
sent: jamais  la  darté.  Une  foule  de  peréoniîàgèk  y 
apptitmksént  safi^  s'y  confbndtiè,  «t  totitëà  IfeS 
nuances  de  la  comédie  et  de  la  ttagédliè  se  ft*- 
dtôttt  daBSni^  enseiiible  plus  h&fittonîetii;:  qtié  |iâli^ 
don^Hé;  Bhavàbouti,  Soudt^aka,  Kalidasà  nti  fitiè^è' 
d^iïttii  k  Sduvwaine  majesté  d'Escfcyïè,  ni  fe  VéH* 
comitfue  fet  Tobser vatitm  profonde  de  Shaks^i^c 
ou  de  Molière.  La  suavité  lyrique  deGuartni,  Kn- 
ventîon  légère  et  hardie  de  Calderon  dotineraifent 
une  plus  juste  idée  de  leur  mérite  et  de  leur  ten- 
dance. 

Si  l''oTî  veut  chercher  les  points  de  contact  et 
de  filiation  qui  rattachent  l'ancien  Hindoustan  à 
TEgypte,  à  la  Perse,  à  la  Phénicie,  à  FAssyrie,  à 
la Ctermanie,  à  la  Grèce  et  à  Rome;  on  s^éton- 
nera  de  la  parfaite  ignorance  où  nous  lais^tÊnnt  le 


MetHyè  dupàft^ët  TahMSioé  d«8  doçinMBtBÇtoM 
Iftisde  detinertine  ^rent^  évidente  qui  stMoiéla 
cm^kifiSté  sâtis  la  sisitiâfaire  ^  et  qui  &e  révèk  daircs« 
nEietit  h  la  pensée  muib  pouvoir  se  démontrer  par 
l^s  faits.  L'étude  comparée  des  langages  attelle  la 
OMifrtternité  do  grec,  du  latin,  dtt  persan,  du  go-* 
liiique*  oîi  peut  les  rapporter  à  une  source  ootn^ 
Miiine,  àridiomesamskrît.  L'immenfieenfantemefit 
produit  par  ce  dernier  langage  est  un  des  pltïs 
<Sunrieox  phénomènes  que  présente  la  vie  intellee- 
t^relle  des  nations  ;  an  grec  et  au  latin,  nés  du  Sams- 
liTÎt,  se  rattachent  le  français,  le  provençal,  ritalien, 
l*tepagttoï,  le  portugais,  le  valaque  et  leursdSalecfrès; 
dû  gôthît|ue  descendent  le  tudesque,  Tallewiand, 
l*ài)]glâis,  le  ht^lkndais,  le  flamand,  le  suédois  et  le 
^Aois  ;  deuK  ^tnil.les  distinctes ,  opposées,  mais 
dôHt  les  racines  se  confondent.  Le  ^oîtil  s'appelle 
en  indien  yûnns,  en  latin  sût  y  en  gothîqoe  sun^m^ 
en  anglais  Sun,  en  français  soleil.  La  lune  est  en 
indien  mâSj  en  grec  mené,  en  gothique  mena,  en 
allemand  mund.  Ira,  la  terre ,  mot  samskrit,  de- 
vient en  grec  êra,  en  gothique  airtha,  en  anglais 
earthj  en  allemand  erde.  La  mer,  c'est  miras  en 
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indien,  mare  en  latin,  mar  en  italien ,  merei  en 
gothique.  Il  suffit  de  comparer /?a/er  (latin  )  avec^ 
pitr  (indien),  vatar  (  tudesque  ), /^o^re  (  italien  ^^ 
father  (anglais)  pour  reconnaître  le  même  mot.< 
Les  formules  générales  des  conjugaisons ,  leu 
désinences  formées  par  l'addition  des  pronom 
personnels,  sont  identiques  dans  toutes  ces  lan 
gUQs.  Le  verbe  être,  asmiy  asi^  asti^  devient 
grec  eimi^  eis^  esti;  en  latin  sum^  eSj  est;  en  gotbi  ^ 
que,  inij  isj  ist;  en  anglais ,  am^  artj  is.  Certes  l^^ 
pronoms  îâ  et  mîA  correspondent  au  latin  ego 
me;  thu  et  sik  k  tu  et  se  ;  les  noms  de  nombre 
Goths,  ainsj  twai^  threis^  se  retrouvent  dans 
grec,  eis,  duo^  treis;  dans  le  latin  unus^  duo,  très  ^ 
dans  l'anglais,  o/ie,  twoj  three:  dans  TalleniaDcii^ 
ein^  zwey^  drey.  Les  déviations  même  que  présenta 
la  filiation  de  ces  langages  s'opèrent  d'une  façon 
régulière  et  proportionnelle,  et  s'altèrent  selon  les 
diverses  prononciations  des  races  diverses. 


CHAPITRE  II. 


0K8  AUTBUBS  OBECS  ET  LATINS. 


A.près  avoir  admire  cette  formation  pour  ainsi 
3  systématique  des  langages  de  l'Europe  et  de 
'  Hride,  on  se  retrouve  plonge  tout  à  coup  dans 
Tobscurité,  si  Ton  veut  en  découvrir  les  causes 
historiques.  Il  faut  avoir  recours  au  facile  expé- 
dient des  hypothèses  et  rêver  les  déductions  que 
t'on  ne  peut  établir  sur  des  faits.  De  la  civilisation 
brahmanique ,  si  féconde  et  si  obscure ,  si  vaste 
^t  si  difficile  à  préciser  dans  ses  résultats,  vous 
Passez  rapidement  et  sans  transition  à  l'époque 
^^   la  civilisation    grecque.   Là  brille ,   comme 
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une  étoile  radieuse,  le  premier  chaînon  qui  atta- 
che l'Orient  à  l'Europe,  les  temps  nouveaux  aux. 
temps  primitifs.  La  tradition  des  rapports  qui  on  ^ 
dû  exister  entre  l'Inde  et  les  Pëlasges  est  aujour-» 
d'hui  effacée  et  perdue  ;  mais  nous  possédons  toim^ 
entière  l'histoire  de  notfa  filiation  hellénique. 

Semi- orientale,  la  Grèce  a  civilisé  l'Europe  s 
nous  savons  tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  noui^ 
ignorons  ce  qu'elle  devait  à  d'autres.  Quelle  qm^ 
puisse  avoir  été  l'étendue  de  ses  emprunts , 
génie  spécial  lui  reste,  génie  digne  de  l'î 
tion  des  siècles.  Cest  une  harmonie,  une  beawt^^ 
un  accord,  une  perfection,  un  équilibre  de  toutpp^ 
les  forces,  une  ravissante  unité,  dont  le  secr^A 
nous  vient  d'elle  seule  et  qui  manque  au^  sypa^"^ 
boles  de  l'Egypte^  à  la  minutie  chinoise,  k  Ifi^ 
grandeur  brutale   des  Arabes,  ù  la   haute  ijqr^ 
spiration  hébraïque.  L'art  ouvre  enfin  son  tçni^ 
pie;  la  beauté  règne;  l'excès  du  luxe  et  de  la  f(^ 
oodctdité   orientale  se  modère;  la  narration  des 
faits  est  lucide;  les  passions  ont  leur  éloquence 
propre;  le  rhythme  accompagne  l'image  ;  la  pr^ 
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:âiiiQa  t(jUr  r}ïistûM?€t  ^  d^tadoie  4o  f  eothoti^MiMtie 
IjTTiqua;  tput  devient  oc^mpicA  et  pinfi  Ce  griiâ4 
dé^eloppament  dstte  d'Howèare. 

•  '■ 
.   ||[pinÀre  est  etiQora  aujourd'hui  le  «ouvertin 

mfliti^  ^  Tart  eul^p«Qii«^  Le  ppemier  il  n^réAM^f é 

la  liberté  de  rintelligence,  qui  se  relève  énergique 

et  se  meut  puissante,  après  avoir  subi  le  despo- 

Ufijp^  du  «ymbota  é\  de  l«t  ibétieraidé^  hmx  Sjpec- 

^ifi^f  que  cidw  da  premier  âa»  de  k  violdtitë  et 

d^  la  force  bumaii^en^  ^'agitant  dans  tocUe»  les  dV 

nççtWa$«  Où  sonfc  le$  boi»Ltea$<?  Je  ne  toôs  <)iMr  des 

demi^ieux. 

* 
•  ,  t 

La  rude  fécondité  des  poètes  primitif;^  m  ï^om 
a^ait  point  préparés  à  cette  pexfectipp  meryeilr 
leuse.  Homère  raconte  lentement,  simpkmeint^ 
avec  une  harmonieuse  majesté  |  une  gravité  doi^ 
méc}  le  tableau  ()ue  sa  main  déjroule  e^A  r^yétu 
c^'i^qe  lumière  purej  il  ^'émeu^,  ijl  ^e  s^  ti?ouble 
pas  ;  son  intelligence  naïve  est  acc6$&ible  à  tout^ 
les  impressions }  il  reproduit  avec  la  fidélité  la 
pIii^  ^ple  et  la  plu;^  irappante  les  ioi?m«$^  hà 
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idées  y  les  couleurs,  les  sentimefiits.  La  clarté  d'es* 
prit,  la  force  harmonieuse  qui  ont  immortalisé 
l'historien  épique  du  guerrier  Achille  et  du  Twya* 
geur  Ulysse  j  vont  se  perpétuer  dans  la  littérature 
grecque,  et  se  répandre,  pour  les  animer,  daos 
toutes  les^branches  de  l'art  et  de  la  poésie  hellé- 
niques. 

La  transition  des  mœurs  héroïques  aux  mœurs 
républicaines  a  pour  témoin  Hésiode  y  rédacteur 
peu  élégant  et  peu  élevé  des  axiomes  et  des 
croyances  contemporaines.  Bientôt,  l'Orient  re- 
présenté par  la  monarchie  persane,  s'effraie  de  la 
prépondérance  grecque;  la  liberté  des  Hellènes 
est  menacée;  un  nouveau  déploiement  de  forces 
s'opère.  Voici  Pindare  et  le  chantlyrique;  Eschyle 
et  le  drame;  Hérodote  et  l'histoire.  Le  génie  de 
l'Orient  respire  dans  Pindare,  chantre  du  passé, 
dédaigneux  des  nouvelles  institutions ,  hardi 
comme  les  poètes  asiatiques,  voué  aux  prin- 
cipes et  aux  mœurs  des  Doriens,  qui  favorisaient 
l'aristocratie.  Eschyle  joint  la  témérité  orientale 
à  l'exaltation  républicaine  qui  distinguait  l'Ionie. 
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Maître  d'un  art  qui  vient  à  peine  d'éclore,  il 
l'emploie  pour  embraser  le  cœur  des  citoyens, 
pour  dire  le  grand  roi  vaincu  par  les  républiques, 
Forgueîl  de  l'indomptable  liberté ,  la  sainteté  des 
traditions  grecques  et  la  grandeur  des  souvenirs 
du  pays.  Hérodote ,  que  Ton  peut  nommer  l'Ho- 
mère de  l'histoire ,  accomplit  la  même  œuvre  avec 
une  charmante  simplicité;  léguant  à  la  fois  aux 
siècles  futurs  la  gloire  de  ses  concitoyens,  les 
choses  remarquables  que  ses  voyages  lui  ont  ap- 
prises ,  les  traditions  et  légendes  des  races  étran- 
gères, leurs  préjugés  et  leurs  mœurs;  satisfaisant 
la  curiosité  naïve  des  Grecs  et  donnant  l'exemple 
d'une  abondante  et  facile  narration  :  il  est  le  mo 
dèle  des  chroniqueurs  ingénus. 

;  La  carrière  de  la  civilisation  grecque  est  ou* 
verte  ;  lès  grands  hommes  y  marchent  d'un  pas 
rapide.  L'art  primitif  d'Hérodote,  d'Eschyle  et 
d'Homère  subissent  une  transformation  :  le  culte 
du  beau  se  conserve  en  s'épurant.  La  mule  piété 
de  Sophocle,  sa  moralité  passionnée,  sa  noblesse 
pathétique,  l'harmonie  parfaite  de   ses  concep- 
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tions  et  des  formes  qu'il  leur  doQue,  auocèf 
d^Qt  aux  fortes  ébauches  du  père  de  la  trag^^ 
Sophocle  marque  pour  ainsi  dire  le  poiot  cdiai" 
Dapt  de  la  sociabilité  grecque,  la  perfection  défii 
nitive,  l'accord  des  parties  et  de  Tepsemble,  Vem^ 
thotisiasme  daps  la  raison.  Rien  d'excessif;  ladoQ^ 
leur  même  est  belle,  et  le  désespoir  est  idéal.  Tput 
s'adoucit  sans  faiblesse  ;  tout  est  grave  et  animé; 
tout  est  varié  et  simple.  Mais  voici  le  premiar 
mouvement  de  la  démocratie  athénienne  vers  b 
désordre  et  la  décadence;  la  création  intellect 
tuelle  va  perdre  son  caractère  calme  et  pur;  un 
nouveau  génie  anime  Thucydide,  Euripide,  Aris- 
tophane; hérauts  d'armes  et  précurseurs  de  des* 
tînées  inconnues. 

La  critique  est  née;  l'ingénuité  du  chroniqueur 
fait  place  aux  observations  de  l'homme  d'état,  aux 
narrations  philosophiques ,  à  l'observation  froide 
de  cette  tragédie  qu'on  nomme  l'histoire.  Thu- 
cydide apparaît.  Si  l'héroïsme  de  la  Grèce  ado- 
lescente eut  pour  représentant  Homère,  si  les 
souvenirs  arislocraliquos   ont    éclaté  chez  Pin- 
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dare;  si  la  liberté  naissante  a  fait  resplendir  les 
pages  d'Eschyle  et   d'Hérodote;    si  la  moralité    ' 
reUgieuse  çt   les   traditions   passionnées   de  la 
Grèce  ont  pris  chez  Sophocle  une  forme  im- 
mortelle,  de   nouvelles    tendances   se  reflètent 
daps  de  nouvelles  créations.  La  scène  change;  les 
bacchanales  d'Aristophane  révèlent  la  pétulante 
anarchie  de  la  spirituelle  Athènes  ;  une  civilisar 
tioQ  plus  raffinée ,  une  éloquence  plus  sophisti- 
que caractérisent  Euripide;  Thucydide,  les  yeux 
fixés  sur    l'Agora,  sur   ses  factions    sanglantes 
et  ses  ambitions  populaires,  les  analyse  en  les 
racontant.  Au  premier  de  ces  trois  grands  hom- 
mes la  force  de  l'invention ,  la  causticité  la  plus 
brillante,  la  vivacité  de   l'esprit,  la  richesse  et 
la  souplesse  de  l'imagination;  au  second  la  ra- 
pidité deTaction,  le  pathétique  des  mouvements, 
Je  luxe  des  descriptions  et  des  antithèses,  la  puis- 
sance de  rémotion;  au  troisième  la  sévérité  du 
coup  d'œil,  la  concision  du  style,  la  force  de  con- 
centration ,  la  belle  ordonnance  du  plan  et  des 
détails.  Telle  est  la  seconde  moisson  du  génie 
grec,  aussi  magnifique  que  la  p^emièire. 
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L'impétueuse  satire  d* Aristophane  a  côufondu 
avec  la  tourI>e  des  sophistes,  qu'il  cbai^sait  devant 
lui ,  un  homme  qui  ne  se  rapprochait  d^éUx'qoe 
par  la  finesse  et  la  facilité  de  l'esprit;  je  veux 
parler  de  Socrale ,  homme  presque  divin^  martyr 
dé  la  vertu  et  du  bon  sens ,  qui  paya  de  sa  vie  le 
crime  d'avoir  fait  rougir  quelques-uns  des  vieei 
contemporains.  Il  n'écrivit  aucun  livre  ;  ndais  ^de 
son  école  sortirent  deux  régénérateurs  de  la  civi- 
lisation grecque  :  Platon  et  Xénophod.  '  ' 

M 

Nous  avons  exprimé  ailleurs  notre  jugerait 
sur  les  doctrines  philosophiques  de  Platon  et  d'À- 
ristote.  L'un  règne  depuis  deux  mille  années  sur 
le  domaine  de  la  critique  et  de  la  science  ;  l'autre 
est  le  maître  du  spiritualisme ,  le  roi  de  l'élo- 
quence,  de  la  poésie  et  de  l'art.  Fondateur  de  la 
critique ,  appuyé  sur  l'expérience ,  classificateur 
de  toutes  les  connaissances  acquises;  Aristote  a 
bien  les  qualités  de  style  qui  conviennent  aux 
qualités  de  son  esprit.  Platon,  le  premier  des  pro- 
sateurs grecs,  admirable  narrateur,  éloquent  dans 
l'exposition  des  abstractions  idéales ,  mêlant  à  la 
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grâce  élégante  d'une  conversation  animée  Téclat 
et  les  témérités  du  dithyrambe^  embrasse  dans 
son  riche  enseignement  tout  ce  que  la  sub* 
tilité  dialectique  et  la  poésie  créatrice  peuvent 
offrir  de  varié.  Après  eux ,  mais  assez  loin  de  ces 
grands  hommes,  l'agréable  moraliste  et  le  racon^ 
leur  élégant,  Xénophon  mêle  une  fiction  vraisem- 
blable aux  préceptes  de  la  morale  et  au&  souve* 
ilirs  de  l'histoire  ;  créateur  d'un  genre  secondaire 
et  amusant,  dont  les  modernes  se  sont  attribué 
l'honneur.  Une  foule  de  disciples  suivent  la  trace 
glorieuse  de  Platon  et  d'Aristote  ;  distinguons  par- 
mi eux  Théophraste,  piquant  observateur  des  va- 
riétés de  l'espèce  humaine.  Quant  à  Isocrale  et  à 
Démosthènes^  l'un  représente  l'art  frivole,  l'autre 
la  politique  active  et  passionnée.  Isocrate  est  arti- 
ficiel et  brillant  comme  un  danseur  ;  Démosthè- 
nes,  redoutable  et  puissant  comme  un  athlète.  On 
voit  se  personnifier  en  eux,  d'une  part  la  civilisa- 
tion factice  des  rhéteurs,  et  de  l'autre  la  lutte  réelle, 
ardente,  inexorable  des  passions  et  des  intérêts. 

Tout   a  changé.  Nous   voici   loin  de^  demi- 


dibux  hëroîqties,  loin  des  tradittonë  pi^ésgkfon 
*  et  des  satihss  inexorabltes  d'Aristophane»  Là  M* 
eètice,  exploitée  par  le  génie  ^  à  dit  sott  dernier 
tnot$  mais  là  fécondité  hellénique  ne  tarit  fiEil 
ettcohe.  Lorsque  la  vie  pablique  est  exilée  da  thA^ 
tre,  Médatidri^,  dont  Térence  hoas  offre  la  oopje 
^effooée^  y  fait  pénétrer  la  vie  privée}  il  s'émpart 
des  ridicules  domestiques  :  la  réalité ,  le  prJeMt^ 
les  caractères^  voilà  son  domaine;  Deniier^  poète 
orîgtilàl  de  TAttique^  dernièns  lexpresscoa  d'utt 
société  si  fertile  en  chefs-d'ceuvre  ^  Ménandreîiè 
montre  au  bout  de  cette  gtande  et  merveillette 
carrière. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  souvent 
sur  cette  richesse  et  cette  diversité  de  dévelop- 
pement; la  Grèce  a  fatigué  l'admiration.  Avouons 
toutefois  que  la  prépondérance  de  la  forme ,  le 
culte  de  Ik  beauté  corporelle ,  la  conception  et 
l'expression  plastiques  de  ses  artistes ,  le  règne 
des  voluptés  consacré  par  cette  adoration  de  la 
forme,  ont  borné  la  sphère  de  la  pensée  et  des 
arts  dans  la  Grèce  antique;  lé  type  de  la  beauté 


DES  AUTEURS  GRECS  ET  LATINS.  1*JC) 

matérielle  étiacelait  de  toutes  pai^ts;  le  type  di^- 
vin  de  la  beauté  intime  et  morale  était  quelquefois 
absent,  souvent  dédaigné. 

La  Grèce  féconda  Rome.  On  peut  iiommer 
l'Hellénie  créatrice  j  tant  il  y  eut  de  nouveauté-, 
de  puissance^  d'originalité  dans  la  sève  de  sa  poé^ 
aie  et  de  ses  arts.  Elle  se  détache  de  TOrient  par 
la  simplicité  plastique,  la  pureté  de  la  forme,  Tex^r 
cellence  des  détails,  la  perfection  harmonique; 
ce  grand  enseignement  émane  d'elle  seule  etl'Ëu- 
Tope  ne  le  doit  qu'à  elle.  Rome,  au  contraire, 
vouée  à  la  conquête  et  à  la  culture  de  la  terre,  après 
avoir  flétri  d'un  long  dédain  les  travaux  de  l'es^- 
prit,  calqua  sa  littérature  sur  la  littérature  grecque. 
Lorsque  les  progrès  de  la  civilisation  l'eurent  en- 
traînée au-delà  de  son  austérité  antiqiie,  vers  de 
nouveaux  destins  et  des  vices  nouveaux  ;  Rome 
longtemps  barbare,  devenue  puissante,  admira  le 
modèle  brillant  qui  s'offrait  à  elle,  reconnut  son 

infériorité  et  imita  les  Grecs. 

i' 

■  t 

A^vant  cette  époque,  elle  n'avait  pour   litté- 
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rature  auloclbone,  que  des  hymnes  gueirîeis 
et  des  sentences  oracutaires  dont  lu  brièvelc 
solennelle  est  encoi'e  empreinte  d'une  terreur 
grandiose.  Mais  Tarenle,  la  Sicile,  l'Ilalie  infé- 
rieure, la  Grèce  elle-nième  trenibleut  et  plient 
devant  ces  agriculteurs  redoutables.  Les  prison- 
niers giecs  viennent  ;i  Rome  enseigner  à  leurs 
maîtres  l'art  oratoire,  l'éloquence  politique,  !a 
rédaction  des  annales,  la  variété  des  rhythmes. 
Ennius,  imitateur  de  la  forme  grecque,  se  vaute 
d'avoir,  le  premier,  fait  connaître  aux  Bomains 
l'hexamètre  homérique.  Lucrèce  emprunte  à  Epi- 
cure  sa  doctrine  et  aux  poètes  didactiques  leur 
forme.  Tout  se  modèle  sur  l'Hellénie.   : 

Cependant  le  caractère  propre  du  génie  ro- 
main se  fait  jour  à  travers  la  servilité  de  la 
copie.  llyâvaildansTànieromaine  quelque  chose 
de  farouche  et  d'inexorable;  dans  les  habitudes 
du  peuple  une  rudesse  guerrière,  sans  analogie 
avec  la  vie  de  commerce,  de  voyage,  d'entreprise 
et  d'aventures,  qui  fonda  la  civilisation  de  la 
Grèce.  La  trace  de  ce  génie  primitif  nous  semble 
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$péciale(nent  intéressante  danslalittéralurelatine  ; 
c'est  comme  un  parfum  rustique  qui  s'exhale  des 
poèmes  de  Lucrèce,  de  Virgile,  et  des  e'crits  de 
Varron,  de  Cicéron,  de  Columelle.  Imitateur 
d'Homère,  Virgile  est  souvent  froid  et  pâle; 
peintre  de  la  vie  champêtre,  il  n^a  jamais  trouvé 
de  rivaux.  Ses  héros  véritables  ne  sont  ni  Énée 
niTurnus,mais  lebon  Evandre  et  le  pasteur  du 
Galèse.  La  pudeur  sublime  et  passionnée  de  Din- 
don semble  se  rapporter  aussi  à  un  sentiment 
de  la  vie  domestique,  complètement  ignoré  des 
Grecs. 

L'intelligence  claire ,  facile ,  vaste ,  féconde  et 
souple  de  Cicéron,  créa  presque  toute  la  civilisa- 
tion littéraire  des  Romains  du  second  âge.  Le 
premier  il  appliqua  l'idiome  latin  à  l'exposition 
des  doctrines  philosophiques.  Orateur  merveil- 
leux, digne  de  l'auditoire  qu'il  s'est  fait,  et  qui 
embrasse  l'avenir  et  le  monde;  dissertateur  in- 
génieux et  coloré;  inépuisable  inventeur  de  for- 
mes élégantes;  quelquefois  coupable  d'une  sur- 
abondance asiatique  et  d'une  pléthore  de  mots 
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agréablement  vide  ;  on  Taime  surtout  quand  il 
exprime  dans  ses  lettres,  dans  ses  oraisons,  dans 
ses  dialogues ,  le  patriotisme  romain ,  la  profond 
deur  et  la  naïveté  du  sentiment  national ,  les  rt* 
grets  inspirés  par  la  chute  prochaine  de  la  repu» 
blique.  Bien  loin  de  lui,  mais  respectable  ei^ 
core  par  la  gravité  du  style  et  la  variété  déft 
connaissances ,  Varron  se  montre  élégant  poly- 
graphe,  archéologue  érudit. 

Lorsque  la  statue  de  la  vieille  patrie  est  ren» 
versée,  une  moisson  nouvelle  et  abondante  natt 
sur  ses  débris  et  voile  la  décadence  romaine;  près 
de  Vii^ile  on  voit  se  grouper  Ovide,  Horace,  Pro- 
perce; ce  dernier,  doué  d'un  génie  épique  plutôt 
qu'élégiaque ,  et  auquel  se  rattachent  Catulle  et 
Tibulle,  imitateurs  heureux  des  Grecs  de  la  der^ 
nîère  époque;  Horace  qui  perfectionna  la  satire 
de  la  vie  privée,  seule  forme  poétique  qui  appar- 
tienne spécialement  aux  Romains;  esprit  char- 
mant, délicat,  surtout  sensé,  qui  inventa  et  per- 
fectionna une  comédie  sans  dialogue  et  une  mo- 
rale sans  doctrine;  Ovide  qui,  par  son  ingénieux 
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emlUMntaîi^  du  polythéisme ,  en  prëdpita  la 
diiite,  et  qui  temble  se  jouer  de  son  talent  ootnnie 
dèses  dieux.  Avec  ce  dernier  commence  une  épo* 
que  de  dégénérescence  asiatique.  En  \ain  le  stoï<^ 
Cisme,  s'exaitant  lui-même  par  le  spectacle  des  cri-» 
fiaes  et  de  la  lâcheté,  inspire  l'hyperbole  de  Juvé- 
nal,  la  fureur  glacée  de  Perse,  Fampoulede  Pater* 
culus,  l'épopée  historique  deLucain.  Rome  n'est 
|ilus  qu'une  Messaline,  gigantesque  même  dans  ses 
vices,  (Vieeux  même  qui  la  blâment  portent  l'em- 
preinte de  ses  excès.  On  retrouve  cette  tache  dans 
ies  éblouissantes  saillies  de  Sénèque  le  philosophe^ 
dans  la  colossalemonotonie  de  Sénèque  le  tragique, 
liatis  l'élégante  afféterie  du  second  Pline,  dans  la 
déclamation  du  savant  Pline  l'Ancien,  dans  la  li- 
oente  recherchée  de  Martial  et  de  Pétrone. 

Je  tie  parle  pas  du  prodige  littéraire  de  cette 
iroiiiènie  époque,  de  Tacite';  plus  tard,  quand  je 
traiterai  des  historiens,  je  montrerai  le  génie  ro- 
main se  déployant  tout  entier  dans  l'histoire; 
simple  et  haut  chez  César;  éloquent,  orné 
chez  Tite-LiVej  énergique,  amer,  sublime  chez 
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Tacite,  dont  le  patriotisme  ineffaçable  est  sombre 
et  éloquent  comme  le  désespoir.  Moins  wariéè, 
moins  ondoyante^  moins  riche  en  éléments  cràh 
teurs  que  la  littérature  grecque,  la  littérature  ro» 
maine  possède  quelque  chose  de  grave  et  de  fort 
qui  se  retrouve  même  chez  Perse,  chez  Juvénal, 
chez  Velleius,  sévèrement  jugés  par  nous. 

Pendant  que  la  civilisation  intellectuelle  de 
Rome  se  forme,  se  développe  et  meurt,  la  flamme 
du  génie  grec  renaît  encore  une  fois  de  ses  cen- 
dres; faible  souvenir;  ombre  légère  de  Tantique 
beauté,  de  la  création  première,  du  feu  céleste 
évanoui.  La  cour  des  Ptolémées  est  féconde  à  son 
tour  en  scoliasles,  en  poètes  érudits,  en  corn- 
mentaleurs,  en  écrivains  élégiaques,  en  auteurs 
d'anthologies.  Le  cadre  de  la  poésie  se  rétrécit 
chaque  jour;  elle  se  transforme  en  un  mécanisme 
ingénieux.  Remarquons  surtout  dans  cette  fouie 
ïhéocrite,  le  sicilien,  qui  conserva  un  sentiment 
vif  et  doux  des  beautés  de  la  nature  et  des  char- 
mes de  la  vie  rustique.  La  prose  fut  plus  heureuse; 
consacrée  à   'expérience  et  fille  de  la  raison,  elle 
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n'est  pas  sujette  aux  rapides  décadences  de  la  poé- 
sie. Plularque,  Arrien,  Lucien, Hérodien,  Julien, 
Marc-Aurèle  soutiennent  la  gloire  de  la  Grèce,  et 
renvironnent  d'un  éclat  vif  encore,  qui  n'est 
éclipsé  que  par  son  ancienne  splendeur. 


CHAPITRE  m. 


ECRIVAINS  DU    BAS -EMPIRE. 


Ici  se  place  une  littérature  singulière,  née  d'une 
époque  si  mélangée  qu'il  y  aurait  témérité  à  vou- 
loir l'indiquersous  un  titre  spécial.  Le  polythéisme 
achève  sa  course;  le  Jehovah  des  Hébreux  repa« 
raît,  appuyé  sur  son  fils  devenu  homme.  L'in- 
fluence asiatique  se  mêle  à  l'influence  chrétienne. 
Depuis  Adrien  jusqu'à  Justinien  toutes  les  nations 
confondues  prennent  part  au  grand  combat;  il  n'y 
a  plus  que  des  polémistes  et  des  orateurs.  Origène 
essaie  d'harmoniser  le  christianisme  et  la  métem* 
psychose;  Julien  introduit  la  théurgîe  dans  le  pla* 
tonisme.  Le  st vie  est  bizarre  et  nouveau  comme  les 
idées.  Les  Plolin,  les  Jamblique,  les  Porphyre  sont 
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des  athlètes  plutôt  que  des  philosophes.  Dans  cq 
pugilat  de  la  parole ,  dans  cette  subtilité  raffinée, 
au  milieu  de  ces  nuages  colorés,  on  découvre  de  la 
force,  del'éclat,  de  l'éloquence  ;  rien  ne  se  montre 
pur,  complet,  simple  et  reposé.  Les  Basile,  les  Gré- 
goire de  Nazianze,  les  Chrysostôme,  les  Ambrois^, 
tribuns  populaires  et  commentateurs  savants  de  la 
foi  nouvelle,  occupent  dans  l'histoire  des  nations 
une  place  élevée,  moins  peut-être  encore  sous  le 
rapport  littéraire  que  sous  le  rapport  politique.  La 
diversité  des  génies  qui  caractérisent  les  races  di- 
verses vient  apporter  son  tribut  à  la  grande  œuvre 
sociale  :  ici  Jérôme ,  là  Augustin,  plus  loin  Tertul- 
lien,  Lactance,  Salvien  ;  les  Africains  subtils  et  ar- 
dents ;  les  Gaulois  qui  possèdent  déjà  le  sentiment 
de  l'élégance;  les  Ibères  avec  leur  concision  vigou- 
reuse ;  les  Grecs  avec  leur  dialectique  ornée  et  fleu- 
rie. Quelques  poètes,  Prudence,  Vigilance  et  d'au- 
tres inconnus  essaient  en  vain  d'appliquer  les  for- 
mes grecques  et  les  rhythmes  convenus  aux  nou- 
veaux mystères.  Cette  forme  et  cerhythme  sont  de- 
venus si creuxel  si  parfaitemen  t  vides  qu'un  homme 
de  talent,Claudien,nepeut  leurpréteraucunçfprce, 
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même  en  les  faisant  servir  à  la  narration  des  faits 

accomplis.  Quelques-uns .  Sidoine  Apollinaire^ 
Ausone,  se  complaisent  dans  depuMIes  fantaisies. 
11  n'y  a  verve  et  puissance  que  chez  les  destruc- 
teurs de  l'ancien  monde  et  les  reçonstructeurs  du 
monde  nouveau. 

Ces  guerriers  de  la  parole  chrétien  ne  son  t  bien  lot 
aidés  dans  leur  œuvre  par  les  hommes  du  glaive  et 
de  répée.  Pendant  que  le  domaine  idéal ,  la  sphère 
religieuse,  poétique,  morale,  tombent  anéantis  en 
face  du  christianisme  conquérant;  les  villes,  les 
temples  tombent  dévastés  par  les  barbares. 

L'empire  croule;  Attila  est  en  marche;  les  peu- 
ples sont  moissonnés;  les  lumières  s'éteignent;  les 
arts  expirent.  Nous  voici  sur  le  seuil  du  moyen- 
age,  monde  nouveau,  d'une  incroyable  fécondîlé, 
mais  aussi  d'une  obscurité  mystérieuse  longtemps 
inexplorée.  Un  germe  inconnu  se  développe  au  mi- 
lieu du  chaos;  le  génie  du  Nord  s'élance  de  ses 
cavernes  et  vient  influer  sur  le  monde.  Son  tour 
est  venu. 
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Les  plus  fortes  et  les  plus  antiques  empreintes 
de  CQ  génie  septentrional  nous  apparaissent  dans 
FEdda  Scandinave  et  dans  les  Sagas  islandais^  mo- 
Duments  de  la  primitive  civilisation  du  Nord; 
hymnes  uniformes,  dignes  d'être  chantés  par  ces 
liommes  au  cœur  de  bronze  qui  adoraient  la  ter- 
reur et  la  mort.  Là  rien  de  gracieux,  de  riant,  d'é- 
toile; rien  qui  rappelle  la  poésie  grecque,  fille 
d'un  ciel  qui  inspirait  la  volupté  et  sufïîsait  au 
bonheur  de  Thomme.  La  douleur  plane  sur  les 
compositions  Scandinaves;  elles  offrent  comme 
le  fonds  original  et  l'antique  base  de  la  société 
germanique;  on  y  retrouve  l'inspiration  tragi- 
que de  Shakspeare  ;  leculte  mystique  de  la  femme, 
telle  que  Gœthe  Ta  chantée;  l'amour  du  foyer 
domestique;  et  ce  besoin  d'émotions  âpres  et  d'i- 
mages effroyables  que  les  nations  du  Midi  ont  ton- 
jours  reprochéaux  nations  du  Nord.  On  y  distingue 
aussi  cette  moralité  austère  fruit  d'une  lutte  achar- 
née contre  les  rigueurs  du  climat  et  l'avarice  delà 
nature.  A  cette,  source  septentrionale  il  faut  rap- 
porter la  contemplation  mélancolique,  la  recherche 
et  Tadoration  des  puissances  mystérieuses  ;  enfin 
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même  Goethe  ptit  dû  quelqu^s-une^  qç  leurft  UUDh 
riiboils  les  vh/LS  Mutes. 

Les  Vieilles  (raaitions  ger|ii£)Diques ,  colossafts 
et  frust€is  anDS  lupaoa  et  le  R,agnarokur^  sont 
delà  modifiées  Qt  soumises  aux.  lois  a  un,  .{irt 
plus.say^nt  daqs  le  poème  ëmque.  des  IfUbelu^ 
feu.  rédigé  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Cette 
iliade  des  forêts  almtoannique^  et  des  grotles  scan- 
dioayes^  a  pxnir  sujet  princijpal  l2(  yeugeance  ;  .^ 
justice  son  titre ^:  Niebelungeny  «  Les.  enfonts 
de  la  Duit«  »  Deux  mots  suffisent  au. poète, pour 
indiquer  un  caractère;  les  contours  sontdurs.^ 
profonds^  d'une  simplicité  qui  étonne  et  d'une 
profondeur  qui  effraie.  On  aperçoit  au  fond  de 
la  scène  la  migration  des  peuples  barbares^  Attila 
et  sa  cour  sanglante;  sur  le  premier  plan,  la 
passion  de  deux  femmes  qui  sert  de  mobile  au 
drame  entier;  puis  dans  une  vaste  galeipie  que  le 
poète  ouvre  à  vos  yeux  «  du  sang  et  de  la  joiç,  de 
c(  la  grandeur  et  du  meurtre,  des  poces  et  des  (9* 


d days98^ >> €0i9i»eil ledit JiiirlKiçfneé  Lesifigiir^ 
dffim»  d*Ëraianartc;  .et  4e  Tbéod^vric  se  la^epji; 
MConnMtrje  4wi»  le  livre»  4l^Ifëro6y  ffeléfej^itçf^, 
composé  Yf9H  Ift  mièioe  époque,  d'après  des  UA/di^ 
tioQs  qui  voot  sa  pcardre,  ootuive  celles  4e»  Niiw^ 
kiDgei^  daos  lapuit  des  premiers  teaips» 
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.  Souvent;  les  solides  et  les  bardes  awieot  «aoi^ 
]Mnmté  la  lyre  ebûpéfàsime  pour  célébrer  leurs  sont 
irenk&païénif:  souvent  aussi  les.moiilesiohmti^is 
prêtèrent  aux  traditions  du  paganisme  une-  op^r 
leur  évangélique  et  chrétienne  :  bizarre  confusion 
sm  mili^tt  4e  laquelle  écjlosent.tQiite^  les  )i):^4'*^- 
tii>*esjKibrËurQpe««N'o!MbUop&  pasy.dans  oette  l^s^e 
al^îégéiçde  nos  origines,  les  ^rdes  irlandais,  plu^ 
t(|iMij?es  et  plii^  doujc  queles  sçaldes  ;  les  chantres 
mystiques  4u  paj^  de  Çalles,  païens  à  peiue  chris- 
;tMiDisés  et  qui  essaient  de  cpmbiper  le  culte  wj^- 
thi^ue  avec  le  g^Qsticisme  ,et Ja  foi  4^  ^Jé^^s; 
i^fili  les  moii^es  anglo-saxons,  qui  tentp^^  4e 
jrecveUlir  les  connaissance^,  sçientifiqji^s  de  lep^v 
teivps.  Une  lueuir  prien^a^f  se.  jop)^  à  I4  çu^face  d^s 
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Tâlië$i9in  et  Merddjti^Kki  pâfy^de^JnUes.  L^racnéil 
èe  KeatilDg  offre  quelques  'déhtié ^  de  l 'an tiqiiUë 
iflattdâisei  Daus  ce  naufragé  des  sîède^  )m^  non» 
dl'Alfred-le^raftid  tt  d'Ôs^îati  brillent  encore; 
Atfredy  père  de  ki- langue  na!iafiale,el^0^ianj 
barde  irlandaiiS):  qu*il  ne  feùt|>as  juger  •df'apFès 
la  paraphrase  senlimenlale  et  biblique  de  Mac- 
pherson,  mais  dont  le  texte  original  porte  un  ca- 
radère  à  >  la  fois  élëgiaque  ^  et  sauvage^ .  pMmicr 
aooeni  de  la  muse  qui  inspira  Sbakapeare  :  et 
Spencer. 
•    ■'  •'    •        .■.-•■ 

Rôtne  et  la  Grèce  sont  mortes  comme  pui^saïH 
ces  politiques;  elles  vivent  comme  pouvoirs  in- 
tellectuels. Une  société  qui  nait  au  milieu  de  con- 
vulsions pénibles  reçoit  d'une  société  éteinte  le 
baptême  du  savoir.  Le  trésor  des  connaissances 
humaines  se  conserve  dans  les  couvents  ;  sous 
Théodoric,  un  dernier  effort  de  la  muse  latine 
maintient  le  dernier  point  de  communication 
entre  le  monde  antique  et  le  monde  qui  se  renou- 
velle. L'ignorance  et  ^' orgueil  des  barbares  s'ap- 
proprient tous  leshéros  du  paganisme  ;  Hercule  est 


un  preuX|  Ëqée  un  paladin^  Brutus  un  chef  alle- 
mand, Virgile  un  sorcier.  L'Iliade  et  TEnéide  revê- 
tent  une  forme  populaire  et  chevaleresque.  Cepen- 
dant la  langue  latine  afTaiblie  s'altère  en  se  divisant^ 
se.  popularise  en  s'altérant,  se  mêle  aux  dialectes 
des  vainqueurs,  et  crée  tous  les  idiomes  modernes 
du  Midi,  Destiné  à  périr  le  premier,  le  Provençs^ 
oait  le  premier  ;  ce  peuple  a  sa  littérature  auJQ\ir- 
d'hui  perdue  ;  chaînon  intermédiaire  et  brillant, 
accent  lyrique,  élan  merveilleux,  éclair  fugitif.  L'I- 
talie subit  cette  influence;  la  langue  italienne,  fille 
du  patois  rustique  de  l'Italie  ancienne,  se  déve- 
Ipppe  sous  l'inspiration  provençale.  Le  français, 
.lin  peu  plus  éloigné  du  latin,  se  mêle  de  dialectes 
et.de  locutions  empruntés  au  celtique»  au  tudes- 
que,  aux  p^toift  picard»  normand^  wallon;  après 
de  longues  incertitudes,  il  se  fixe.  L'espagnol  se 
compose  d'une  alliance  intime  et  beureuse,^  qui 
s'ppère^ntre  le  gotjl;^que,  le  latin  et  l'arabe.  Le  por- 
t^gai^,  dialecte  de  l'espagnol,  témoigne  de  son  ciel 
et  d^son  climat  presqueafricains,  par  une  pronon- 
cia^on  plus  gutturale  et  un  orientalisme  plu^pro- 
nppoé.' !l>Ue^  font  hshnguj^rçmançf.^fi^f^  de 
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Rome,  maîtresses  âujourd'liuî  de  tbiit  lé  midi  de 
TEurope.  Quant  aux  idiomes  tudesques,  ils  se  M- 
tachent,  nous  l'avons  dit,  au  gothique  et  au  Scandi- 
nave .'l'anglo-saxon  péril;  lesaxon^imptëgnëdudia- 
lecte  normand,  donne  naissance  à Fanglais  moder- 
ne; Tallemand  moderne,  le  hollandais,  le  flamand, 
le  danois ,  le  suédois ,  rameaux  peu  divergents,  se 
rattachent  à  une  souche  commune  dont  nous 
avons  montré  la  racine  et  indiqué  la  profondeur,    «."vr. 


Séparons  d'abord  la  branche  méridionale  et 
latine,  dé  la  branche  septentrionale  et  teutonique.    « 
Division,   née  de  l'observation  des  faits  et  de   ^ 
rétude  des  idiomes,  qui  donne  la  clefde  toutes  les 
littératures  modernes  :  les  deux  muses ,  le  front    ^  •^ 
ceint  de  leur  diadème,  occupent  deux  trônes  iso- 
lés ,  d'où  elles  se  contemplent ,  sans  reconnaître 
léfur  rivale  et  sans  la  comprendre.  Leur  génie  est 
profondément  distinct.  Le  midi  de  l'Europe  n'a 
jamais   pu    renier   son   origine  gréco-làtine  ni 
renoncer  à  l'héritage  magnifique  légué  par  la  ci- 
vilisation de  Rome  et  d'Athènes;  le  nord,  tout 
en  puisant  aux  sources  de  l'érudition  antique,  a 


icAiVAit/s  M  JiiôtÉif-AGE.  agj 

^rôtëârécotiffe  la  servitude  l'ômàîné.  On  ne  peut 
ft^en  étolittef  :  la  pi^mière  est  fillé  légitime  de 
Rcmie^  la  àecotide  en  aurait  été  Tesclave. 

"    Eveillée  par  le  théorbe  provençal,  Tltalie  donne 
À  Mn  tour  Péveit  de  la  haute  poésie  méridionale 
^ans  l'Europe  moderne.  Voici  Dante,  fils  et  syiii* 
3K>le  du  ipoyen-âge;  Romain  parla  dureté  du  ca- 
Tactère,  empreint  du  mysticisme  dogmatique  des 
écoles;  sombre,  terrible,  inexorable  comme  les 
Âlàins  et  les  Goihs,  conquérants  de  lltalie  et  fon- 
dateurs des  nouvelles  républiques.  Oubliez  Ho- 
inèrè  et  la  naïveté  de  son  immense  drame.  Ou- 
Ûiéz  Vii^ile  et  son  harmonieuse  imitation.  Dans 
les  J^iebelungen  seuls  vous  retrouverez  quelque 
chose  de  la  rudesse  monumentale  du  Dante,  de 
flbh  âpreté  sublime,  et  de  la  soif  de   vengeance, 
commune  aux  peuples  envahisseurs  du  monde; 
encore  l'analogie  est-elle  incomplète.   A  Dante 
éëûi  appartiennent  les  trois  mondes  des  Ténèbres, 
dé  ia  Purification ,  de  laBéatitude;  a  lui  celte  grande 
chaîne  de  tortures,  de  regrets,  de  malédictions,  de 
Témôrds,  de  douleurs,  d'espoirs, de  consolations. 
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de  bonheur  et  d'extase  sacrée  ;  à  lui  la  créatiou 
de  ce  triple  monde  chrétien,  où  tout  est  fictioDi 
où  tout  est  vivant;  reproduction  des  pensées  po- 
pulaires, des  fureurs  contemporaines,  de  tout  ce 
qui  agitait  non  la  surface  des  sociétés,  mais  la 
profondeur  des  âmes  les  pUis  passionnées  et  Ie$ 
plus  grandes. 

Dante  n'est^  à  proprement  parler,  ni  un  poète 
moderne,  ni  un  Italien  moderne;  il  se  tient  de- 
bout comme  un  colosse  sur  les  limites  du  Nord 
et  du  Midiy  de  Tempire  romain  et  de  la  conquête, 
de  la  poésie  et  de  la  scolastique,  de  la  guerre  et 
de  la  prière,  de  la  charité  et  de  la  vengeance,  du 
spiritualisme  et  de  l'histoire  ;  il  touche  à  tous  les 
points  de  la  sphère  qui  l'environne.  La  civilisa* 
tion  italienne  va  naître,  et  Dante  sera  pour  elle 
un  ancien. 

Â  peine  Dante  disparait-il  de  la  scène,  le  mou^ 
vement  d'imitation  grecque  qui  caractérisa  la  ci- 
vilisation romainese perpétue  en  Italie,  avec  moins 
de  noblesse,  de  sévérité,  de  grandeur  et  de  force. 


^.^iH^MiUflau 
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La  nouvelle  nalioDalité  de  l'Italie,  vouée  aux  arts 
qui  fliitteut  les  seus^  n'a  point  la  souverainiB  gra-^ 
vile  4es  tepips  anciens.  Un  génie  £aoile  et  barmor 
meux^.voluptueux  et  coloré,  s'empara  de  )a  musQ 
italienne  et  lui  dicte  ses  productions.  L'étude  sou- 
ttsaue  de  l'antiquité  classique  se  mêle  à  une  grâce 
eftémiff^Oy  à  un  mysticisme  énervé,  à  une  mplr 
le$se  sensuelle ,  à  une  ironie  fine  et  épiçurienpe^ 
Bocoace  et  Pétrarque  s'animent  d'un  persévérant 
eotbousiasme  pour  la  réhabilitation  de  l'antiquité; 
Tun,  créateur  <le  la  prose  italieiinç,  la  développe 
s^loa  le  modèle  cicéronien;  l'autre  ouvre  la  carr 
rière  de  la  poésie  moderne,  éclose  des  moeur$ 
particulières  à  la  nouvelle  Âusonie, 

Bocoace  attachait  peu  d'importance  à  ces  contes 
«gr^éables  qui  ont  fait  son  immortalité;  ses  coq«> 
temporaios  et  ses  complices  Festimaient  surtout 
qomme  un  savant  personnage ,  auteur  devers  la^ 
tins  élégants  et  de  romans  chevaleresques^  mêlés 
de  mythologie  païenne  et  de  théologie  catho- 
licjue.  Nous  avons  cassé  cei  arrêt*  Le  narrateur 
aimable,  imitateur  des  fabliaux  et  des  contes 
fMoçais  y  l'auteur  de  légers  récils ,  dana .  le^uel^ 
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M^pire  toute  la  licence  de  répoqué,  a  sUHr^  k 
Fërodîtet  à  Torateur.  Boccace  vît  pat-  soà  ÈHéHt 
hterbti)  se^  tfaités  de  géographie  et  dé  nt^ll6«> 
lô^e  n'existent  plus  que  dans  k  poddi^'dM 
bibliothèques.  Péfrârque,  atisst  dédai^nerir  'qM 
lut  de  i^diome  populaire ,  a  subi  tifie  ^é^kHM 
à  ped  près  semblable*  Son  grand  poème  tatiîlf  Ml 
oublie;  ses  plaintes  élégiaqo^s^  nées  de  Yintêl^ 
tation  des  troubadoerr»,  m^ëes  côtnaie  -  Itfifvi 
èefnrrresf  de  subtilités  singulières,  mai»  ildinAnifalli 
par  la  sensibilité  9  la  perfection  desr  îwtM»  et  U 
beauté  achevée  de  la  versification,  ne  Mroni  <Mk 
biiéesqu'aâ  moment  ^\  toutes  les  littâraturea  iit 
l'Europe  s'éteindront  à  la  fois.  L'impnlsioil  dM^ 
née  au  monde  de  la  pensée  et  de  Télude ,  'par 
Béccace  et  Pétrarque,  est  incalculable.  A  «tm 
remonte  tant  ce  mouvement  d'imitation  gr^O^flM^ 
si  ridiculement  nommé  classique^  et  qui  a  IM* 
br&Bsé  la  France,  l'Italie,  l'Espagne  même* 

Les  descendants  des  maîtres  du  monde,  admi* 
rateors  de  Boccace  et  de  Pétrarque,  n'ont  plus 
qu'une  civilisation  d'agrément  et  de  plaisir^  an 
peu  eft*ératnée^  un  peu  allanguie,^  mMS 


^  !(tiit  sa  vole  riàltxrélle;  èfld  pa^é  de  là 
TféVerie  phtôiitique  à  Plfbnîe  gracieuse^,  de  VitùQt 
âifVBù^ûMttùphgiBitîi^ê  des  arts.  ki&H  à  fetrrs 
Hfbhi  ÉplétïâidéÈi  les  ptiètès  rient  des  terttrs  fétù^ 
ISèê  qiie  !è  Sépteritrioti  adftrire  chez  ses  gûért'fert'; 
U  chei^alérle,  honorée  èi  (fîtinisëe  paf  leNcffd;  est 
M  l>tlUe  i(M  TtfilleHe^  dtt  B^idi.  Là  snropliè  rapide 
"^ui  PuHti  fëprodcdt  ttUlfé  tbih  ce  loiïg  ëcfeit  dé  rifè 
iil\Si  fètèûtii  dé  VenUé  ra  pîéd  dés  Alpes  et  âë'tiici- 
que  des  héroïques  exploits.  L'AHof^rte^  toàgHAéH  de 
l'épopée,  s'empare  du  même  thème  et  continue  le 
TttrtMteîmé  ddtifc  Puîd  et  Boïardô  avaient  dôtiné 
Pexëihfplèjj  sâréà^hiéf  pf ës^àé  îtittocent  et  tovt  ai* 
m^\è,  tkùi  il  I  à  de  grâce  ëdraritinë,  de  ndidMlité 
a  •Ittitfgînatiôh;  d^éttràrderiefétrt  Ihitie,  d'îrtgétiieàste 

4  I 

Miéntrôn  dans  ^att  délicieux  otivragè!  Il  i^it  à 
la  pi^ té  ëleii  tkùt  lé  dof ô^i^èf  dé  là  féoââllié  chéV^- 
léi^ë^qtiéj  p!sil^od7ant  ses  géàtes,  déhoàânt  *ôti  à¥- 
iîiÛreV  riàh tdé  ses  élàto^  passionnés  ;  prêchant  tlôii- 
jôiiFs  là  volupté,  la  grâce,  lé  bién-ôtre  ef  Une 
àîMbte  ^hitôsbphlé  ^lii  rie  dédaigne  pas  les  jôui^- 
IsiîdcSeS  physiques.  l'It^ie ,  à  cette  époque  triôii- 
i[Afa(Yé  dèâ  khs,  était  rèvéfïàé  à  lirié  éspééè  de 


3ao  SECTION  \îf  CHiJP.  in* 

paganisme  épicurien;  Muret  dans  ses  harangiu» 
invoquait  les  dieux  immortels;  Bembo  transibr^ 
mait  en  pères  conscrits  les  membres  du  sacpré 
collège;  et  peu  s'en  fallait  que  Sannazar  ne  fît  paiier 
la  Vierge  Marie  comme  Virgile  avait  fait  pacler 
Junon.  Après  l'Arioste  vient  le  Berni,  qui  ne 
sourit  plus  avec  mollesse,  mais  qui  rit  comme  un 
satyre  et  qui  sait  (chose  étrange!)  conserver  la 
pureté  de  la  forme  littéraire  dans  laburlesqueaii- 
dace  de  ses  inventions» 

1 

Toute  cette  corruption  demi-païenne,  témoi- 
gnage d'une  puissance  à  la  fois  énergique  et 
dépravée,  eut  pour  corollaire  la  froide  immoralité 
de  Machiavel.  11  prêcha  le  succès,  en  fit  l'apothéose 
et  en  donna  les  règles.  La  sagacité  inexorable  d^ 
cet  homme  sans  entrailles  créa  pour  son  usage 
un  style  de  fer;  il  Ta  employé  non-seulement 
dans  ses  discours  politiques,  mais  dans  une 
belle  comédie,  peinture  franche  et  nue  de  la 
licence  contemporaine.  Quant  aux  autres  drama- 
turges, l'imilalion  de  l'antiquité  les  envahit  et  les 
perd  ;  le  Trissin  ne  sait  donner  à  Melpomène  qu'une 
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è!riM«fK^)^ttt^i8e'W débile^;  fes  eoiiiëdl«9  Idé  VA^ 

gléiéel^  de  l^'Alrétiiii  Peitlportétit  sûr  leurs  rivales  par 
hi*"^erve  et  lachaleliry'ttMiis  ce  ne-sont  pas  des 
coM^es.  £b  Iialie  cotiime  en  Allemagne^  le  œn*^ 
tre  social  tnanqitoit;  il  faut  au  drame  un  ^rànd 
p^tîpie  uni  par  le  lien  des  mêmes  pensées ,  un 
MOtre  puissant  qui  serve  comme  de  tntroirà  tou«> 
tm  les  eisoyances^  a  toutes  les  idées  de  la  nation^ 
L'Allemagne  et  Tltalie,  jusqu^aux  plus  vécenteé 

époques-,  n'ont  pas  possédé  de  drame  véritable^ 

•f."  . .      ■  .    .  . 

'-•'■  Pendant  que  TltaKe  énervée  riait  de  la  chèvale- 
fie* et  raillait  le  platonisme,  un  poète  combattait 
l'universelle  influencé  et  choisissait  pour  sujet 
d'une  épopée  voluptueuse^  mais  grandiose,  iabril*^ 
lttilti9  épo<}ue  des  Gi*oisades.  Lepluâ  tendre,  le  plus 
bttt'Kiônîenx,  le  plus  intéressant  des  poètes  épi>- 
quésyTàfiëe  en  est  aussi  le  plus  tnalhèureu^r.  Rien 
Àece<pii  Téiitoure  ne  lui  res^mble  i  le  mysticisme 
exalta  de  Éàn  génie  passé  pour  insanité;  le  feu  d'un 
<iéles(fè^£|iii6ur  brûlé  (kns  ses  poésies  et  ri'évérllë 
que  le  mépris  des  voluptiieiix  tjuî  rénvironnent. 


Si  les  Bemboy  les  Sannasar^  les  Ri^ooeUaS^  fWM 
d'inspiratioa.)  maïs  ex^c^Uents  artûles  da  pnMJK 
élégante,  .<iélè)>reQi  tour  à  tour  Lei^  louaQg^^  4*M 
Vierge,  la  beauté  ph.ysi<)U9y  la  galanterie^  l^  wai* 
taphysîque  et  le  plaisir  ^  sans  «fuitter  le»  dfSkm 
de  leurs  villas  et  en  se  aoumetla&t  àlafiatteiM 
des  icours  ou  à  la  licence  des  mœurs  génaraleiti 
Tasse,  jeté  dans  une  maison  de  fous^  insulté  pei 
TArétin ,  ayant  à  peine  de  quoi  TÎvre^  méootaMI 
des  uns ,  méprisé  des  autres ,  paie  cher  FaudMil 
et  le  malheur  d'échapper  aux  vices  de  son  ten^ 
Mais  la  juste  postérité,  qui  se  souvient  à  peine 
des  poètes  rivaux  du  Tasse  et  n'admirç.  |dus 
en  eux  que  certains  détails  heureux^  oertainei 
grâces  d'expression,  le  scnn  curieux  des  fomici 
du  langage  et  les  preuves  d'un  gcait  cultivé^  a 
placé  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  au  nimwt 
même  de  Vii^tle  et  de  Dante.  Quelques  ta<4l4l 
brillantes,  nées  d'une  civilisation  sensudte .et  ^fr 
fectée,  n'ont  pu  éteindre  l'enthousiasme  ^ue  dcîr 
vent  inspirer  l'intérêt  d'une  fable  pathétSqu0|  Il 
mobilité  de  Timagination,  la  lucidité  du  pbui  et  11 
beauté  idéale  des  caractères. 


Àrt«^ton8*4K>U6;  quittons  cette  littérature  îtK 
lienq^y  qui  a  rdllëté  avec  tant  d'éclat  la  suave 
mollaMe  dt^  nouvelles  moeurs  nationales^ 

.■'I;    .     . 

>'(ïi^fis^gne  intellectuelle  tient  à  peine  ii  Panti*« 

ipnitë  grecque  et  romaine ,  dont  elle  ne  se  i1a{H 

proche  que  par  le  fonds  du  langage  ;  elle  s'occupe 

peu  de  volupté  et  se  montre  plus  hautaine  que 

gracieuse.  Colorée  d'une  teinte  orientale,  elle  doit 

«■te"  originalité  marquée  encore  à  son  mélange 

dWagération  arabe.  Catholique,  mais  avec  une 
4flef^  que  les  Italiens  ne  connaissaient  pas; 

eUf;  possède  un  drame.,  un  conte,  une  nouvelle^ 

dfiffii   iéa   analogues   ne   se  trouvent  point  en 

£|iQÇipe;  empreints  à  la  fois  d'une  croyance  pro* 

fondai  d'un  fanatisme  ardent,  d'une  galanterie 

c^née»  d'un  e;siprit  d^aventure  et  d'une  témérité 

ç^val^resque  qui  n'ont  rien  de  çoïkimua  ajKèc 

l'ifViîtation  classique.  Cette  belle  et  singulière  poét* 

8^f^,.4ate  de  fort  loin  et  se  rattache  à  la  phaswr 

{ipravençale  par  un  liep  plus  intime  que  celui  qui 

unit  cette  derrière  à  l'Italie;  s'élevaut,  dès  l'ovi* 

^1^1  9u-dessus  de  tout  ce  que  les  poètes  de  Prot 
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vence  ont  produit,  elle  crée  ce  magnifique  poème 
du  Cid,oii  l'inspiration  gothique  respire;  aussi  pufe, 
aussi  franche,  aussi  barbare  que  l'inspiration  ieo* 
tonique  dans  Nibelungen.  Le  style  est  simple, 
la  couleur  puissante,  la  sensibilité  profonde  ;  il^ ne 
faut  au  poète  qu'un  trait  énergique  pour  tout 
indiquer. 

Le  développement  de  Tintelligence  espagnole 
s'opère  constamment  dans  la  même  voie;  rien  ne 
Je  corrompt,  rien  ne  le  détourne.  Il  ne  s'aUie 
au  génie  arabe  que  pour  augmenter  Tinfeasité 
spéciale  de  sa  nature  propre;  il  crée  la  romance 
chevaleresque  et  perfectionne  le  roman  d'aventu* 
res  qui  semble  être  éclos  en  France.  Une  lueur 
pastorale  et  idyllique  se  joint  aux  élans  de  la  pas» 
sion ,  de  la  dévotion  ,  de  la  gloire.  Chants,  chro* 
niques,  éclogues,  poèmes,  drames,  tout  ce  que 
l'Espagne  produit  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint 
n'appartient  qu'à  elle  seule,  émane  de  sa  nationa- 
lité; elle  est  grande  tant  qu'elle  sait  s'abstenir  de 
tout  contact.  Originalité  ardente,  verve  spontanée, 
fécondité  admirable  :  il  suffît  de  citer  Cervantes, 
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j       .      '  .  ....  M    • 

Mariana  ,  Garcilassp.  ^l'oublions  pa&  ce.  triom* 
phe  du    dracbe   espagnol,  qui    donua    le    ton 

•  ..  •  ■;  •••  I         '  .«.';■..  •'         .1  ■»■■.■'*»< 

et  ouvrit  ]a  voie  à  tous  les  théâtres  modernes.; 
drame  qui  ne.  doit  rien  aux  anciens,,  qui  u'a 
pas  d'autres  sources  que  le  £[oûl  des  aventures  hé- 
r^oïques^  l'amour  des  choses  extraordinaii;es,  le 
dévouement  et  l'honoeur.Les  ébauches  nombreu- 
j^ea  et  légères  de  Lope  de  Vega,  les  beautés  plus 

•  •  •  •*•  I.  •■■1.  #.■ 

mâles  contenues  dans  les  pièces  de  Cervantes ^ 
mais  s.ùrtôut  les  œuvras  de  Caldero^i,  toutes  palpi- 
tantes  de  violence  amoureuse  et  d'inexorable  fà- 
uatisme,  ont  une  grandeur  et  une  force  spéciales 
qui  ^e  se  rapprochent  ni  de  Shakspeare  ni  d'Es- 
chyle,.  Corneille,  on  l'a  dit  avec  justesse,  est  un 
J^spagriol-Romain. , 


•  \ 


La  puissance  lyrique  et  dramatique  déployée 
par  ce  peuple  ne  Fempéche  pas  d'apercevoir  la 
vie  humaine  sous  son  aspect  comique;  mais  I  ne- 
roïsmèhû  inspire  trop  de  vénération  pour  qu'elle 
le  piarodie  comme  l'ont  fait  les  Italiens.  Au  heu 
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sèment  celle  des  manants  et  des  gueui  ;  de  là  le 
roman  picaresque ,  ce  vieux  père  de  Lazairille  de 
Tormes  et  de  Gilblas  de  âantillane.  Un  homme 
de  gënie,  plus  audacieux,  réunit  dans  la  même 
œuvre  Sancho  Pança,  pris  au  sérieux,  et  dota 
Quichotte  tourné  en  ridicule;  double  ironie  da 
vice  grossier  qui  s^estime  lui-même  et  des  no- 
bles exagérations  que  le  monde  mystifie;  chef- 
d'œuvre  européen  qui  marque  une  époque,  si- 
gùale  un  pas  de  l'humanité  et  ouvre  une  phase  iàk 
civilisation. 

Il  est  temps  d'arriver  à  notre  France,  qui  sett 
d'anneau  et  de  communication  aux  peuples  du 
midi  de  l'Europe  et  à  ceux  du  nord,  et  dont  h 
civilisation,  commencée  par  les  Romains,  s'est 
achevée  sous  l'influence  de  l'analyse,  du  scepti* 
ciçme,  et  surtout  de  la  nouvelle  sociabilité  mch 
derjie ,  dont  la  France  est  le  centre.  De  là  un  génie 
spécial,  tout  français,  qui  n'est  ni  voué  aux  arts 
comme  celui  de  l'Italie,  ni  aux  sensations  et  aqx 
élans  poétiques  comme  celui  de  l'Espagne;  génie 
du  bon  sens,  de  l'anecdote,  de  l'ironie  tempérée; 
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de  là  êëtte  préï^ërence  âotitiée  par  nous  àl*«siprïÉ 
siû/r  f iinafglnation ,  à  la  i*êverie  sur  l'enthôu^ 
slàsme,  à  la  clarté  Étit  la  rêverie  j  de  là  cèite  crftS- 
qtré  «Joestionneuse  qui  demande  compté  à  là 
poésie  de  ses  fictions  et  au  lecteur  de  son  pkisir. 
Blà  général 9  plus  on  a  dé  bon  sens,  plus  on  est 
Fhibç^s:  Nation  éminemment  active  et  que  les 
Allemands  ont  avec  raison  nommée  jpragmafiçaé 
(Igtîmant  à  réaliser  sa  pensée  en  àôtes)  ;  les  Français 
ËtiHent  par  là  justesse  de  la  raison  pratique d:  fa 
finesse  d'une  perspicacité  qui  ne  pardonne  rien 
et  ne  Msse  rien  échapper. 

Si  la  rêverie  et  la  métaphysique  allemandes 
nôilS  apparaissent  déjà  chez  les  minnesrngers  afle- 
mkbds  du  treizième  siècle;  si  le  caractère  héroïque 
deliSspagne  animé  Fancien  poème  épique  du  Cîd 
et  les  belles  romances  qui  racontent  ses  amours 
et  ses'  exploits  ;  c'est  aussi  dans  les  premiers  pro- 
duits dé  rintellîgence  française  que  le  philosophe 
diteôuvré  la  sève  réelle  et  Tessence  du  génie  gau- 
lois,  là  manifestation  la  plus  nette  et  la  plus  fran- 
che dû  câpâdïère  indigène,  f^  fécondité  invéîitfîrè 
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de  Dotre  esprit  railleur,  la  moralité  pratique  de 
notre,  nation  éclatent  de  boi^ne  heure  dans  les  b- 
bliaux  du  U*ouvère  picard  et  normand  >  qui ,  pen- 
dant quatre  ou  cinq  siècles ,  ont  couru  rEurqpej 
défrayé  les  théâtres,  inspiré  les  artistes,  amuséles 
habitants  des  chaumières  et  des  châteaux.  Vo^s 
\oyez  cette  ironie  irrésistible  circuler  à  trave(« 
toute  l'Europe,  s'insinuer  dans  les  récits  de  Bpc* 
caçe,  reparaître  dans  les  essais  de  l'Anglais  Chau- 
cer,  pénétrer  même  l'Espagne  hautaine  et  l'Âjlf^ 
magne  guerrière,  et  commencer,  chez  les  peu- 
ples nos  voisins,  Téducalion  de  la  philosophie 
sociale. 

Pendant  longtemps  l'art  de  raconter  naïve- 
ment et'galment  fut  la  principale  gloire  littéraire 
de  la  France;  talent  qui  se  développe  à  la  fois  chez 
nos  admirables  chroniqueurs  et  chez  ceux  de  nos 
poètes  qui  ont  chanté,  du  douzième  au  quator- 
zième siècle,  les  exploits  de  la  chevalerie.  Eu 
France  l'allégorie  elle-même  prend  la  forme  d'un 
récit  piquant.  Le  mystère  ou  le  drame  catholique,  si 
ardent  et  si  enthousiaste  chez  les  Espagnols,  de* 
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vietatpoiir  nous  une  moraiit^  jpopttlaîrëM^é  Rôrriàh 
dé  là'-nbse,  e^ècé  ^ei\cf<^6jiéâle  syiiiBbH^ùéV 
remplie  de  détails  ingénieux,  n'a  de  valéùt^'qîie 
par  cette  ironie  spirituelle  et  cette  verve  ^a2^£fe2ife 
qui  ne  détruit  pas  toujours  la  grâce  et  la  naïveté. 
L'héritier  direct  des  anciens  trouvères,  Villon, 
abaisse  jusqu'à  la  bouffonnerie  ce  caractère  bour« 
geois  et  goguenard,  dont  il  pousse  très  loin  l'éner-» 
gie  et  la  vivacité.  Le  même  héritage,  recueilli 
par  Marot,  s'empreint  chez  lui  d'él^ance  ita« 
lientie,  de  gentillesse  aimable  et  d'une  finesse 
qui  annonce  la  naissance  de  l'esprit  de  cour, 
Rabelais,  plus  puissant  et  plus  grossier.  Titan 
de  la  plaisanterie;  esprit  mâle,  mais  dénué  de 
grâce  et  de  passion,  créateur  dans  son  genre,  in«« 
capable  de  tendresse  et  de  sensibilité,  doué  d'un 
bon  sens  brutal,  servi  par  une  invention  féconde 
et  par  une  grande  variété  de  style;  a  conquis 
l'admiration  des  intelligences  les  plus  hautes, 
qu'il  a  forcées  d'apprécier  la  grandeur  triviale 
et  le  luxe  grossier  de  son  œuvre.  Ainsi ,  la  veine 
satirique,  déjà  si  apparente  chje?*  nos  trouvères. 


3ia 
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.  » 


Là  mîlÇE,  |.*Alf|SUTUU^  l.'AfLBlU«m(< 


AnlfaMi  dins  sa  sUmfiDtt  ^éognApK^ne;  k  iMd« 
tomapfi  inke  pasiftoii  mèyeéne.  Elle  yieat  ioMiét 
diftlMMilt  ifupès  l-halie  et  TEspci^Mt^  arant  FàUei* 
angU*  et  TAbgletcsrre.  C'est  elle  qai  donae  le  » 
DPal  àeï^téglyëe  et  de  la  raison  af^iqtiée.  fille  lie 
^nUmâe  ni  la  sfîkèn  de  i'îiaagtbattofif  ni  éelit 
des'art»^  mai»  ell&  eât  nâittreiise  de  hi  vî?  adeialiaii 
j^|trèf  ii&belaîs,  vcHçi  veilir  d'abord  J^9<l  GaK*m 
puis  Ifoataigoe^  ledoèteur  iaimUahley  le  pittorMr 
qiie  raeoiiteur.  Les  gdenfea  religieuses  sdiopM^ 
la  France  arreeée  de  aang  et  de  lanbesi  ridiomfe 
devient  plus  vif^  plus  puissant,  plus  éloquent,  ]dus 
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énergique;  les  mémoires,  les  pamphlets,  lesfiKS 
tums  surabondent  ;  c'est  un  feu  bien  nourri,  c'est 
une  guerre  ardente.  L'anecdote,  le  portrait,  le 
journal,  les  souvenirs 'se  rormèle^t  avec  une  [û« 
quante  naïveté.  On  cherche  à  isoler  la  poésie  m 

milieu  du  mouvement  universel;  on  Faltère  eu 

_ »  ^      ♦     _ 

faisant  savante,  xionsard  et  ses  amis,  qni  se 
croient  des  Pindare,  et  qui  ne  sont  que  des  pro- 
fesseurs, régnent  un  moment;  ils  rappellent  tous 
ksiwqvenirs^ft  études  clasÀîques^bt  fbi^Mt^jfié- 
«iblehàeiit  ia:êbatae  étroite  qili  va  ttOtr>  biflM» 
ràtave  rotsame  à.  celle  des  Racine  études  PlMOrii 
iÀxjk^ŒfoiNVû  laborieuse  fait  époque  sapslsiMStfjJk 
•monuments;: au  règne  florissaot  àî^Uoixïà^lijML 
Tésehrée  la  glbi^f  d'élever  un  temple  gsdio^gvec'raf 
iè^S'bàsies^miA  dégrossies  par  les  poètes  énHUmtde 
€hàries  IX.  Expression  plus  ingéiitie  des  peâëiims 
«^  temps,  là  Satire Ménippée est  immôi^tellé  ;  cetlfe 
-arvtie'  dq  guerre  rest<d  comme  monurment  dn  iaiir 
^gev<  tétoioiguage  dé  Tingénieuse-  puistônfùe'€|i]e 
Ifi-satire  gauloise  conservera  toujours. 

« 

•  ..*■,.'  .■  •      • 

*-•    ••».'■■■.    ■..    •■■.■-..^.  *■*•     ».' 

■■  •        -  «  .  j 

Après  avoir  subi  l'influence  italienne  sous  Char* 
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■  .  •  ■       ■  .1 

:...'■■■.  -  .  . 

Iqs  IXy  riiifluence  espagnole  sous  Anne  d'Autriche, 
Qpus  revenons 9  sous  Louis  XIV,  à  nos  premiers 
XQattres,  aux  Homère,  aux  Euripide  et  aux  Virgile; 

tout  se  coordonne,  tout  se  régularise.  Malherbe, 

-  '.  I  •  " . .  ■ 

esprit  rigide,  donne  le  signal  du  mouvement  nou- 

veaM;;  .mais  avant  lui  Corneille  apparaît;  il  remplit 

de  son  grand  qom  toute  la  période  turbulente  qui 

sëcMire  Montaigne  de  Racine,  La  double  étude  de 

I^Bsmagne  héroïque  et  de  Rome  conquérante  nour- 

^H  pÇ; génie  sans  pair;  Véclat  dont  il  brille  &'isole 

iiu  milieu  de  toutes  les  renommées  de  la  patrie  ; 

* 

fils  de  Lucain  et  de  Guilhem  de  Castro,  plus  pur  et 
plus  haut  que  ses  modèles;  il  ne  compte  en  France 
ui,  précurseurs  ni  successeurs. 


i .   :  ■  • 


Enfin  la  monarchie  du  grand  roi  combine^  en 
les  asservissant  à  la  règle  d'une  obéissance  près- 
^ue   asiatique,   tous  les  éléments  qui  bouillon- 

■-11." 

liaient  au  sein  de  la  France  agitée  :  galanterie 
ingénieuse,  éloquence  des  passions,  raffine- 
ment des  mœurs,  élévation  et  élan  des  âmes, 
Lesoin  d'émotions,  observation  de  la  vie  privée, 
Que  l'on  me  permette  de  nommer  seulement  le^ 
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représentants  de  cette  civilisation  parfaite  dans  SMi 
espèce  :  Bossuet ,  dictateur  de  la  foi;  MoMètt,  Ï6 
philosophe  de  la  bourgeoisie  ;  La  Folatainé ,  lé  nKI 
aîné  des  trouvères;  Racine,  lé  chantre  deé  pîUk 
sions;  La  Bruyère  dont  chaque  i>hrase  est  tiJi 
éclair.  Et  combien  d'autres  encore  :  BbllirnU 
loue,  Nicole,  Fénelon,  le  frère  de  Racine  ;  ktùàéAi 

I  ■    ■  ■        .J  ■"14 

Boileau  enfin,  le  grand  justicier  lîttârairè  dé  1^ 
poque,  celui  qui  se  chargea  d'immoler  à  la  s^verifi 
de  la  satire  française  tout  ce  qiie  les  innuêitfû^  oe 
Tenthousiasme  castillan,  de  là  recherche  itidiëDDl^ 
du  pédântisme  classique,  avaient  huské  aabiîi^  ot 
folies  et  d'excès  ? 

■ 

Toute  l'Europe  admire  ce  rayonnement  magnî> 
fique  des  facultés  françaises.  Quittons  un  moment 
ce  spectacle;  et  nous  dirigeant  vers  le  Noird,  re- 
trouvons l'Angleterre  et  la  Germanie,  pour  ledtr 
demander  compte  de  leurs  progrès  et  de  leurs  Iritr 
vaux.  L'éducation  littéraire  de  la  Grandé-Briéiagne 
est  due  aux  trouvères  normands  et  aux  poètes  ita- 
liens; Chaucer  imite  Boccace;  Spencer  se  modèle 
sur  les  chantres  allégoriques  du  Midi.  Mais  le 
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caractère  s£^on ,  le  type  septentrional  se  conserr 

veut  ints^cts;  il  y  a  dans  Chaucer  une  observation 

•  .    1  «      .  .        •  •' 

froide  et  preciâe,  chez  Spencer  une  rêverie  pro- 
fonae  et  triste,  une  jiiélodie  douloureuse,  une 

'  t  .    ;      '  I  .   -       • 

ppësië  fortement  accentuée,  une  moralité  dans  le 
symbole,  qui  manquent  au  Roman  de  la  Rose  et 
à  l' Arioste.  Dès  que  le  trône  anglais  s'affermit  sous 
Êlizabeth,  l'Angleterre  développe  un  caractère 
propre  qpi  ne  doit  plus  Tabandonner  :  Bacon  et 
Sh|iks^>e^re  sont  les  deux  astres  de  ce  nouveau 
cipl;  fort  éloignés  en  apparence,  et  semblables  à 
leur  insu,  ces  deux  hommes  uniques  résument 
lepr  natipnahtQ  commune;  ils  méritent  le  culte 
que  1  Angleterre  leur  a  consacre.  Profondeur,  uni- 
versali^e,  sagacité  d^ns  l'analyse,  voilà  leur  force. 

L'Espagnol  élevait  son  âme  vers  Dieu  et  la  gloire; 
ritaUen  chantait  l'amour,  la  joie,  ]a  vengeance  et 
\è^  art3;  le  {français  s'occupait  du  présent,  de  la 
vie  activa  et  dé  l'humanité;  l'Anglais  analysait  les 
profondeurs  dç  l'âme,  les  variétés  du  caractère,  les 
capripes  du  hasard.  Le  génie  des  affaires,  l'appré- 
ciatlqp  inexorable  des  choses  humaines  respirent 


.^layïçii  fil  .t?i  0'jîV)«^  r!  iîiïjtïjifoj  Éf«(j  jiinj.ji>  -in  hrp 

-iuckI  •vi'iiiîi:!!!)  0.)  r»ir.u!iio'nnotI  jil  li  upcfîjj.  'j'ii^tîfirfir 
•lynà'I  niol  ii')iJ  .*>?'.:*  ii^V:  UioU ^txiiiiru\),p]^  J^i^ioftg 
iIli3Ut>^'i  .o;jeJir;:!  oiïrjm  '\I  .'iJi?r>rr/  cl  Ja  «Ij 
«fiJi   donfî^oi'ïb  inl  xodo  litî'srrqino'a  ,)nff^|f!  itq 

•'fHoo   ob    ïî:«|."/1  'Wï  '''»rTi;H;'ir;ri   f:I  'ï'moîfiïr.   iiip 
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^*.  «*»«.  |.'*i«^î«P*.  i.'*fj|MîMan|. 


>.  : 


,  « 


dtanMnil  cUiis  w  sUmitett  9éo|;lipli^À 
àomif^  inke  posifiotii'  mbyÉtae.  Elle  mnt  iiaaiét 
4liat««Mt  aprw  VhtSiie  et  VJ^fugmi  «vwrt  l^àUet 
nmgU*  oi:  i^AbgktOTOk  C'est  dla  qat  iloiuw  la  » 
fwl  4e  r'àMyëe  et  de  la  ffai«6à  «f^ii|iiâe,  Ëll^  lie 
<bnrtinnde  ni  la  ^ero  de  riiMf{baluKif  ni  ^eUè 
4e9  artaj^  mfti»  el)fy  est  ettttretfiNi  de  hi  ^n?  e0eiel» 
Aprè^  Rubetoî^y  voîçi  veilir  fif «Mi4  i^m  OiKwm 
imis  IfoiE^ti^ig^  leikiMwir  iaîimtaUe^  le  pittaratr 
qiie  ireeûBteiir.  Lw  gOerMB  i«ligiea««e  sâiopttMil 
la  France  mrwé^  de  MQf  el  de  l«rflie»|  l'idbmfe 
d^ient  plus  vif^  plus  puissant,  plus  éloquent,  plus 


la  faisanf  sayani^.  I^onsarci  et "^ 
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énergique;  les  mémoiresi  lespampUeU,  letfto- 
tums  surabondéot  ;  c'est  un  feu  bien  ncnttti|  c'est 
une  guerre  ardente.  L^anecdote^  le  portrait^  k 
journal,  les  souvénira^e^Kmnmnit  avec  une  pi- 

■  '  > 

quante  naïveté.  On  cherche  à  isoler  la  poésie  an 
milieu  du  mouvement  universel;  on  ralfère  eu 

ses  amiBi  qm  s^ 
croient  des  Pindare,  et  qui  ne  sont  que  des  ptù» 
fesseursy  régnent  un  moment;  ils  rappellent  tous 
hsra^wairgidtelrfMaidhB  daaUiqfOMfifl  toifaiitC^ 
sdldai*eé(iaixA4ki)»>S^tai^  Ml^  iKxIMfr 

nimm  taaiaîBU^^  cette  :dcB  ftniiiw^tairt  S|Mrii 
tàiJtiamvn  l^konenié  fhit  j^i^ie's^i^iBisialf^s 
«oiiumentspau  règne  flolissaot  d^UbiiibiSiViâM 
téseinrée  iu  glbirç  4- élever  un  leniple^^alioigMé>mir 
ièift>bàsies'tniA  dégrossie» ^rléf^pôèlês^^lMfdtaftide 
€hâriés1X.  BKpressroii  pkfe  ingéntiê^ës  ^SëiiÂift 
t4a  teiAi^&fy  là  ^ti^éMénippéeést  innîttyHëUè  ;  eeilJe 
-àmief  à$  giierrê  tente  6(Hifi«ie  moiMinèAfl  ûk  latir 
^trgêV'  tétoiôigtiage  de  riiigétiicfiise-  pulftbattt^qtie 
ia^stttire jgaulôise conservera toujoum^  .>../: 

•  i-|,  i  ■  •■■il  .;■■         •         ,,  '"-.,,.  .•  *  ' 
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Après  avoir  subi  l'influence  italienne  sous  Çharr 
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. .  .  'i  -■  -      ■ .     ■         .■•-..  .  .1. 

las  IX^riiifluencé  espagnole  $ous  Anne  d'Autriche^ 
nous  revenons,,  sous  Louis  XIV,  à  nos  premiers 
maîtres,  aux  Homère,  aux  Euripide  et  aux  Virgile; 

■|i^*#-.fc..» 

tout  se  coordonne,  tout  se  régularise.  Malherbe, 
esprit  rigidje,  donne  le  çignal  du  mouvement  nou- 
veau;  nuais  avant  lui  Corneille  apparaît;  il  remplit 
do  son  grand  qqni  toute  la  période  turbulente  qui 
sépare  Mpntaigne  de  Racine^  La  double  étude  de 
rEspagnç.hérpique  et  de  B^ome  conquérante  nour- 
rit  ce  génie rsans  pair;  Véclat  dont  il  brille  &'isole 
au  inilieu  de  toutes  les  renommées  de  la  patrie  ; 
fils  de  Lucain  et  de  Guilhem  de  Castro,  plus  pur  et 
plus  haut  que  ses  modèles;  il  ne  compte  en  France 
m  précurseurs  ni  successeurs. 


.  i     ; .  I  • 


Eijifin  la  monarchie  du  grand  roi  combine,  en 
les  asservissant  à  la  règle  d'une  obéissance  près- 
aue  asiatique,  tous  les  éléments  qui  bouillon- 
Daiept  au  sein  de  la  France  agitée  :  galanterie 
ingénieuse I  éloquence  des  passions,  raffine- 
ipçnt  des  mœurs,  élévation  et  élan  des  âmes, 
besoin  d'émotions,  observation  de  la  vie  privée. 
Que  l'on  me  permette  de  pommer  seulement  le^ 
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repi'ésenlau  ts  de  cette  civilisation  parfaite  dans  son 
:Bossuet,  diclaleur  de  la  Toi;  Molière,  té 
>phe  de  la  bourgeoisie  ;  La  Fontaine ,  le  Ëts 
;s  trouvères;  Racine,  le  chantre  des  pas- 
La  Bruyère  dont  chaque  phrase  est  un 
„ -Et  /innihÎPn  d'antres  encore  :  Bourda- 
I  I        ^  Il  le     ère  de  Racine;  Arnaud; 

I  ,  te  ïticîer  littéraire  de  l'e- 

C(  ui  séchai      i  d'Immoler  à  la  sévérité 

î  l        ce  que  les  influences  de 
de  la  recherche  italienne, 
I  avaient  laissé  d'abus,  de 


tDus,  oe   I 

■M 


;td 


Toute  l'Europe  àdiiiîre'<ra 
fique  des  facultés  françaises.  Quittous  un  moEoeDt 

demau'dler  compte  ae  leurs 'progrès  eiYTe  lMirft||llh 

est  diié  a'ûii  l'rouverés  normands  éi  adK  pMissW' 
liens;  Qiaucer  iniite  Boccacej  Spencer  se  mMâe 
sur  Ifrs  cnantfes  allégoriques  'du  Midi.  luaisle 

■.'   !■.   .     ;  ■■    ■  ■      !'.-  i'       ,'  ,!!•  ■■■:,    -il.]    iim'I  -jIiO 
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caractère  s^xon ,  le  type  septentrional  se  conserr 
veut  intacts:  il  y  a  dans  Chaucer  une  observation 
froide  et  précise,  chez  Spencer  une  rêverie  pro- 

fonde  et  triste,  une  mélodie  douloureuse,  une 
•  ■  ■   ■ .  *  ■  '     _ 

poésie  fortement  accentuée,  une  moralité  dans  le 
■  ••■■. 

^jmbole,  qui  manquent  au  Roman  de  la  Rose  et 

..•.il  -         ■ 

à  TAripste.  Dès  que  le  trône  anglais  s'affermit  sous 
Elizabeth,  TAngleterre  développe  un  caractère 
propre  qui  ne  doit  plus  Tabandonner  :  Bacon  et 
Shàkspeare  sont  les  deux  astres  de  ce  nouveau 

cipl;  fort  éloignés  en  apparence,  et  semblables  à 

■  »  '     ■ 

leur  insu,  ces  deux  hommes  uniques  résument 
leur  nationalité  commune;  ils  méritent  le  culte 
que  TAngleterre  leur  a  consacré.  Profondeur,  uni- 
versalité, sagacité  dans  l'analyse,  voilà  leur  force. 

L'Espagnol  élevait  son  âme  vers  Dieu  et  la  gloire; 
ritalien  chantait  Tamour,  la  joie ,  ]a  vengeance  et 
le$  arts  ;  le  Français  s'ck^cupait  du  présent ,  de  la 
vie  aclivç  et  de  l'humanité;  l'Anglais  analysait  les 
profondeurs  de  l'âme,  les  variétés  du  caractère,  les 
caprices  du  hasard.  Le  génie  des  affaires,  l'appré- 
ciation inexorable  des  choses  humaines  respirent 
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également  chez  Bacon  et  Skakspeare.  Ce  sont  gens 
d'expérience,  mais  non  d'ironie,  qui  veulent  tout 

k.  .        ■  _ 

scruter,  tout  comprendre  ;  qui  admettent  le  poa* 
sible,  et  même  l'invraisemblable,  pourvu  qu^on 
leur  permette  de  porter  le  flambeau  dans  la 
caverne.  Bacon  ne  détruit  pas  les  croyances;  3 
soumet  à  l'analyse  la  plus  rigoureuse  et  i  11 
classification  la  plus  sévère  les  connaissi&inciei 
acquises.  Shakspeare  n'est  pas  misanthrojpie;  il 
ouvre  a  vos  veux  le  cœur  humain  et  le  cbabs  des 
folies  humaines;  riez  ou  pleurez;  il  n^est  que  là 
démonstrateur.  Si,  de  toutes  les  littératures  mo- 
dernes, la  plus  applicable  et  la  plus  utile  c'est  la 
littérature  française;  la  plus  grande  et  la  pliis  su- 
blime, celle  de  l'Espagne; la  plus  inexorable  et  la 
plus  profonde,  c'est  celle  de  l'Angleterre. 

Tout  le  théâtre  anglais  se  concentre  dans 
Shakspeare,  qui  semble  un  dieu  impitoyable ,  ob- 
servant les  hommes  sans  daigner  même  les  juger, 
et  les  étudiant  sans  colère  et  sans  miséricorde,  au- 
tour de  Shakspeare  se  groupent  une  foule  de  ta- 
lents qui  travaillent  aussi  pour  le  théâtre  ;  élèves 
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de  ifOpe  et  de  CalderoD,  souvent  habiles  ^  doués 
d'une  verve  facile  et  ne  reproduisant  la  vie  que 
sous  son  aspect  passionné  ou  extérieur;  vous  trou- 
vez chez  ces  remarquables  écrivains  le  double  re- 
flet  de  ritalie  et  de  l'Espagne  ,  mais  à  peine  quel- 
ques traces  de  Finfluence  française:  tant  il  est  vrai 
qjue  la  civilisation  vient  du  Midiel  qu'elle  s'achève 

dans  le  Nord  ! 

.'  ■    ' 

L'Arabie  et  la  Provence,  la  Sicile  et  l'Italie  jet- 
tent au  loin  les  premiers  rayons  de'notre  renou- 
vellement littéraire;  l'Espagne  se  développe  un 
peu  plus  tard;  la  France  vient  ensuite;  la  Provence 
esl  l'institutrice  de  l'Italie,  qui  féconde  à  la  fois  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne;  vous  diriez 
celte  marche  splendide  du  soleil,  éclairant  tour  à 
tour  les  cimes  étagées  des  Alpes  neigeuses.  La 
lumière  jaillit  du  Midi,  pénètre  les  régions  moyen- 
nes, atteint  le  Nord ,  s'y  élabore  et  s'y  réfracte  ; 
puis  revient,  armée  d'une  double  puissance  et  co- 
lorée de  mille  lueurs  prismatiques ,  sejpuer  autour 
du  Midi  son  berceau.  Au  momentoii  nous  écrivons 
ces  lignes,  l'Italie  et  l'Espagne  puisent  aujourd'hui 
lu  vie  intellectuelle  aux  sources  de  l'Angpieterre 
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et  de  P  Allemagne  y  et  les  plus  jeunes  filles  de  h 
civilisation  raniment  leurs  antiques  mères. 

Lltalie  donne  non-seulement  à  Shakspefltei 
mais  à  Milton ,  la  couleur  poétique.  Leur  pensée 
toute  britannique,  philosophique  chez  Tuo^  t>it- 
rltaine  chez  Fautre,  n'en  devient  que  plus  bril» 
lante  et  plus  forte  en  se  couvrant  des  draperies' 
italiennes.  Shakspeare  conserve  bien  davantage 
le  caractère  de  sa  nation;  Milton,  créateur  deVépô^ 
pée  biblique  ou  protestante,  fonde  un  monument 
d'ordre  composite  dans  lequel  apparaissent  à  la  foii 
le  génie  hébreu ,  l'imagination  classique  et  le  oo 
loris  du  Tasse;  œuvre  admirable  par  la  fusion  deâ 
éléments  les  plus  irréconciliables  en  apparetice. 
Le  brillant  pamphlet  de  Butler,  THudibras,  ne 
peut  compter  parmi  les  fruits  de  la  poésie  anglaise; 
c'est  un  des  curieux  produits  de  cette  observation 
analytique  et  individuelle,  de  cette  étude  appro« 
fondie  des  folies  humaines  qui  caractérise  TAngle- 
terre.  Plus  le  protestantisme  s'enracine  chez  ce 
peuple,  plus  ses  mœurs  deviennent  sévères  et  ré* 
servées)  et  plus  aussi  le  foyer  domestique,  sanc* 
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tu2iu*e  de  la  famille,  acquière  d'importance  et 
de  gravité.  On  Tëtudie  dans  tous  ses  détails; 
upe  grande  école  de  romanciers,  les  Richard- 

t 

i^n,  les  Fielding,  les  Smollett,  soumettent  la 
vie  privée  à  leur  analyse.  Les  femmes ,  excellents 
diplomates  de  salon  et  de  boudoir,  se  joignent  à 
cette  armée;  quelques-unes  portent  jusqu'à  la  mi- 
DUtie  la  plus  étrange  leurs  observations  et  leurs 
'détails;  mais  il  est  certain  que  nul  peuple 
d'Europe  n'égale  ep  nombre  et  en  valeur  intrîp- 
açque  la  bibliothèque  immense  de  romans  domes- 
tiqués, éclos  de  la  civilisation  anglaise.  I/ironie 
elle-même ,  au  lieu  d'errer  à  la  surface  des  mœurs 
et  des  idées,  s'imprègne  chez  Swifl  et  Sterne  d'une 
^prèté  eX  d'une  amertume  profondes;  enfin  l'in- 
dividualité, le  besoin  d'être  original,  l'amour 
de  Fétrange,  créent  une  littérature,  celle  àes 
hijfmoristesj  à  laquelle  Sterne,  Steele,  Adisson, 
Butler  se  rattachent,  dont  Shakspeare  semble 
ayoir  déposé  le  premier  germe,  et  qui  n'a  en 
France  que  deux  demi-représentants,  Rabelais  çt 
ttôntai^ne. 
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Le  dix-septième  siècle  commence;  c'est  main- 
tenant à  la  France  d'exercer  son  action  sur  TAn- 
gleterre  sa  voisine,  qui  déjà,  au  moyen-âge,  lui 
a  dû  le  développement  de  la  littérature  anglo- 
normande.  La  grande  civilisation  de  Louis  XIV, 
que  nous  avons  indiquée  plutôt  que  décrite, 
inonde  la  poésie  et  le  drame  anglais.  DrydeD  est 
une  sorte  de  Boileau,  plus  fécond,  plus  animé  et 
plus  sauvage.  Cowley,  tout  en  imitant  beaucoup 
trop  Marini  Tf  talien ,  cherche,  à  l'exemple  de  notre 
Malherbe,  la  perfection  des  formes;  on  essaie  la 
tragédie  héroïque  et  la  comédie  de  mœurs;  gteffe 
malheureuse,  tenlative  misérable,  qui  va  contre 
Tantique  génie  de  la  race,  contre  la  langue  oiême 
qu'elle  tient  de  ses  ancêtres,  contre  son  pen- 
chant, ses  habitudes  et  son  égoisme.  Les  seuls 
hommes  qui  aient  su  profiter  de  cette  invasion 
classique,  ce  sont  Pope  et  Âdisson;  encore,  chez 
Tun  et  l'autre,  ce  que  Ton  aime  et  ce  que  l'on 
recherche  avant  tout,  ce  sont  les  portraits  natio- 
naux,  les  tableaux  vraiment  anglais,  les  éludes 
de  mœurs.  Leurs  successeurs  ne  valent  que 
pur  les  mêmes  qualités,  que  Ton  découvre  avec 
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plaisir  chez  le  mélancolique  Gray,  chez  le  brillant 
Collins,  chez  le  doux  Goldsmith,  le  métaphysi- 
cien Akenside  ;  mais  qui  s'effacent  et  disparaissent 
chez  M asson y  Gay,  Hàyley.  Froids  imitateurs,  ces 
derniers  en  se  renfermant  dans  une  élégance  pré- 
tendue classique,  achèvent  de  décrédîtér  Técole 
de  Pope  et  poussent  la  nation,  ennuyée  de  ces 
copies,  vers  une  réaction  violente,  dont  Cowper 
est  le  chef  et  l'expression.  C'est  Cowper,  obsefrva- 
teur  mystique,  espèce  de  Jean-Jacques  poète,  qui 
ravive  et  remet  en  honneur  le  goût  septentrional, 

é 

les  peintures  animées  de  la  nature  et  l'analyse 
passionnée  des  sentiments  humains.  Avec  lui 
commence  une  école  nouvelle,  qui  a  produit  les 
Walter  Scott  et  les  Coleridge,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  dès  que  nous  aurons  jeté  un  coup 
d'œil  sur  la  nouvelle  Germanie  et  sur  la  part  qu'elle 
ai  prise  dans  celte  vaste  conquête  des  nations  mo- 
dernes.. 

Ce  grand  pays,  morcelé,  livré  à  des  gueri'es  in- 
terminables, foyer  de  controverses  religieuses, 
habité  par  des  nations  différentes,  ouvert  à  toutes 
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les  influeiioes  du  uord  et  du  midi,  déchiré  par  les 
luttes  féodales  et  théologiques ,  est  parvenu  le  der- 
nier à  Tunité  définitive,  sans  laquelle  les  créa- 
tions de  1  art  et  de  la  pensée  sont  incomplètes  at 
insuffisantes.  Aussi  son  caractère  littéraire  eat-il 
spécial.  L'Allemagne  s'est  posée  comme  arhitrei 
comme  juge,  comme  historienne  critique  de  tOMtai 
les  théories  et  de  tous  les  faits.  Au  lieu  de 
créer,  elle  a  commencé  par  vouloir  tout  coihp 
prendre.  Son  énergique  labeur  et  sa  modestie  ao 
tive  n'ont  prétendu  d'abord  qu'à  une  place  infie- 
rieure.  Maintenant  elle  se  trouve  sinon  au-dessus 
du  moins  au  niveau  de  ses  voisines  qui  l'ont 
précédée. 

Les  IVibelungen,  dont  nousavonsparléplushaut, 
émanent  des  traditions  Scandinaves;  lesMinqessiii- 
ger  du  treizième  siècle  attestent  le  pouvoir  et  Vin* 
fluence  de  la  France  méridionale  au  moyen-âgB. 
Jusqu'au  seizième  siècle,  vous  ne  rencontrez  en 
Allemagne  que  des  conteurs  barbares,  des  mc»ra- 
listes  assez  vulgaires  et  des  commentateurs  éru* 
dits.  Luther  se  montre  accompagné  de  A(éb|Q^« 


LA  FRANCE,  l'aNOIJBTEIIIIS,  L^AIXEMAGNE.      3^3 

tqn  et  de  ses  amis;  il  fonde  h,  prose  oUeixiaade, 
CQmme  Qilvin,  son  successeur,  assume  et  fixe.  1^ 
prp9e  française^,  Hans  Sachs ,  cordonnier  ppète^ 
fjonne  des  ébauches  de  drames  pleins  de  naïveté 
et  d'énergie  y  mais  sans  art  et  sans  poésie.  Les 
hommes  remarquables  abondent  en  Allemagne  ; 
mais  elle  n'a  pas  de  littérature. 

Quand  TAllemagne  plus  tranquille  regai*de 
enfin  autour  d'elle,  elle  s'aperçoit  qu'on  l'a  dépas- 
sée de  toutes  parts.  Au  Tasse,  à  l'Ariosle,  à  Mon- 
taigne, à  Rabelais,  à  Shakspeare,  à  Bacon,  à: Cer- 
vantes, à  Caldéron,  à  Mil  Ion,  à  Dante,  elle  ne 
peut  opposer  que  le  nom  de  ce  moine  athlète  qui 
s'appelle  Luther.  L'exemple  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  au  lieu  de  l'encourager  l'écrase.  Tour 
à  tour  elle  se  modèle  sur  l'Italie,  sur  l'antiquité, 
sur  la  France.  Quelques  poètes,  à  la  tête  desquels, 
il  faut  citer  Opitz  et  Flemming,  ont  de  la  sagesi^e 
et  de  l'élévation.  D'autres,  comme  Hoffmann 
d'Hoffmanswaldau  ne  se  distinguent  que  par  l'afTé-^ 
terie  et  le  mauvais  goût.  I^ibnitz,  génie  éclectique, 
tl*ouve  la  laugue  nationale  §i  peu  formée  et  si 
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méprisée  de  l'Europe ,  qu'il  rédige  ses  grandes 
pensées  en  français  et  en  latin;  Gottsched, 
frappé  de  la  supériorité  conquise  par  le  théâtre 
et  la  poésie  de  Louis  XIV,  tente  la  même  épreuve 
à  laquelle  la  cour  de  Charles  II  a  voulu  sou- 
mettre la  littérature  anglaise.  Le  résultat  de  cet 
effort  est  encore  plus  stérile  qu'il  ne  Fa  été  en 
Angleterre,  et  ne  donne  que  de  pesants  bouquets 
à  Chloris  et  des  gentillesses  lourdes  et  massives* 
La  fin  du  dix-huitième  va  sonner  et  Frédéric  II, 
le  héros  de  l'Allemagne,  ne  prévoit  pas  même 
le  développement  d'une  littérature  spécialement 
propre  à  la  Germanie. 

Ce  développement  s'opère  d'une  manière  impré- 
vue,  par  le  retour  aux  idées,  au  coloris,  aux  mœurs, 
à  l'idiome,  aux  formes  du  septentrion.  L'Angleterre, 
sœur  de  l'Allemagne,  a  déjà  produit  tant  de  chefs* 
d'œuvre,que  Ton  se  met  à  l'étudier,  et  les  Germains 
netardentpas  à  reconnaitrechezelle  un  génie sym* 
pathique  à  leur  propre  génie,  une  voie  ouverte  à 
leurs  élans,  un  aliment  de  leurs  inspirations.  Mou- 
vement qui  date  de  Bodmer,  qui  traverse  toute 
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répoque  de  Gœthe  et  de  Schlegel  et  qui  rend 
à  rintelligence  allemande  sa  vitalité  et  sa  puis* 
5ance. 

Voici  KIopstcMîk,  le  Milton  de  TAllemagne,  plus 
réteur  et  plus  sentimental  que  Milton,  mais  comme 
lui  plein  d'élëvation  et  de  majesté;  Haller,  esprit 
universel,  qui  exhume  et  couronne  d'immortalité 
les  vieux  chants  des  peuples;  Lessing,  admirateur 
d^  3hakspeare  et  créateur  du  drame  bourgeois  ; 
Stolberg,  Voss,  précurseurs  de  Técole  de  Gœthe 
et  de  Schiller.  La  France  conserve  en  Allema- 
gne un  seul  représentant;  Wieland  dont  la 
renommée  doit  rapidement  s'éteindre,  ainsi  que 
celle  de  ses  élèves  Thummel  et  Schuize,  auteurs 
de  contes  ingénieux.  De  toutes  parts  les  talents 
naissent;  l'érudition  devient  éloquente;  l'esthé- 
tique crée  un  nouveau  savoir  et  une  nouvelle  étude, 
placée  entre  la  poésie  et  la  critique;  on  remue 
toutes  les  idées  ;  on  examine  tous  les  faits.  Jacobi 
développe  son  élégante  et  noble  philosophie,  pen- 
dant que  le  Hollandais  Hemsterhuys  rappelle  le 
souvenir  et  le  style  du  grand  Platon.  Je  ne  puis 


326  SECTIOir  TI,  CHAF.  IT. 

que  nommer  Kant,  le  moderne  Aristote;  Tëlo* 
quent,  l'inspiré  Lavater;  Justus  Mœser,  Tigou* 
reux  écrivain,  Tadmirable  investigateur  des  an- 
tiquités germaniques  ;  Lichtenbei^ ,  satirique 
aujourd'hui  trop  oublié,  qui  le  cède  à  peine 
à  Swift  ;  les  agréables  romanciers  Weîl  Weber 
(WcBchter),  Hippel,  Miller,  Hei  use;  Mat  thison,  poète 
secondaire,  mais  plein  de  charme  et  de  délicatesse. 
Telle  est  la  seconde  moisson  de  la  Gerraaniè  lit- 
téraire, moisson  préparée  par  quatre  siècles  d'o- 
rages et  de  douloureux  combats,  et  qui  annonce 
line  autre  récolte  plus  éclatante  dont  nous  nous 
occuperons  bientôt. 


CHAPltftË  V. 


DêJàKtèAte  jfi1^6(^tB. 


'  Que  deviennent  cependant  les  ciTilisatiofis  du 
Midi?  Elles  s'affaissent,  pendant  que  le  Nord  s^à- 
grandit  et  triomphe.  Après  le  Tasse  et  l'Ârioste, 
l'Italie,  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  peuples , 
Â^ndort,  comme  le  moissonneur  sur  les  geti>es 
<}tiMl  a  entassées;  après  Cervantes,  l'Espagne^  créa* 
trid)  de  toiit  le  drame  moderne,  tombe  abattue 
p»t  fitt  sommeil  léthargique;  la  civilisation  de 
1-EiSrpagne  expire  et  sa  muse  n  a  plus  d'accents. 
A  Fépoque  de  Cervantes ,  succède  le  règne  de 
Moreto,  de  Quevedo,  deOongora,  gens  d'es^ 
prît,  hommes  du  monde,  doués  d'une  verve  équi- 
voque et  d'une  originalité  qu'ils  gâtent  en  l'exagé- 
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rant.  Moreto  se  distingue  par  une  observation 
piquante  et  une  heureuse  pureté  de  style.  La  race 
des  dramaturges  espagnols  s'éteint  par  degrés; 
cette  Espagne,  inspiratrice  de  Corneille,  devient 
imitatrice  sans  chaleur  et  commentatrice  sansgrâce. 
Quelques  économistes  politiques ,  Capmany ,  Cam- 
pomanès  ;  quelques  poètes  voluptueux,  comme  Mé- 
lendez,  se  détachent  sur  le  fonds  sombre,  vulgaire 
ou  maniéré  de  cette  littérature  appauvrie.  Le  dix- 
huitième  siècle  s'écoule  dans  un  marasme  profond; 
et  ledix^-neuvième  se  débat  péniblement  au  milieu 
des  tourmentes  politiques. 

Quant  à  l'Italie,  que  nous  avons  admirée  si  bril- 
lante  de  1 4oo  à  1 5oo  ;  féconde  alors  en  diplomates, 
en  savants,  en  peintres,  en  musiciens ,  en  poètes; 
elle  commence  à  s'éclipser  vers  les  premiers  jours 
du  seizième  siècle.  La  décadence  littéraire  date 
toujours  de  Fépoque  où  une  nation  florissante 
trouve  de  nombreux  imitateurs  chez  les  peuples 
voisins.  La  recherche  des  ornements,  les  vaines 
broderies,  les  folles  pensées,  les  couleurs  extra- 
vagantes envahissent  la  poésie  des  Âchillini  et  des 
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Marini^réradition  desTiraboschiy  des  Muratori^ 
des  Gravina  soutient  la  prose  italienne;  bientôt 
Cesarotti  et  Bettinelliy  introduisent  une  foule  de 
gallicismes  qui  la  dénaturent.  Au  milieu  d'un  pu* 
risme  affecté  et  d'une  érudition  diffuse  et  pédan- 
tesque,  Métastase  apparaît;  talent  aimable  ;  bar- 
monieux:  et  cbarmant  poète,  espèce  de  Racine 
moins  puissant  et  moins  grave  que  son  modèle. 
Un  peu  plus  tard,  et  comme  pour  servir  de  com* 
pensation  à  la  mollesse  élégiaque  de  Métastase,  M- 
fieri  exagère  l'âpreté  sententieuse  de  Sénèque.  Les 
tragédies  de  cet  écrivain  remarquable  sont  plutôt 
des  études  que  des  drames;  leur  nudité  n'est  pas 
simple  et  leur  énergie  atteint  rarement  la  force  et 
la  grandeur,  encore  moins  la  variété  de  la  nature. 
Il  donne  l'exemple  de  l'emphase  Micbel-Ângesque 
4e  Monti  et  de  Foscolo,  derniers  représentants  de 
la  puissance  intellectuelle  de  l'Italie.  Enfin ,  lors- 
quela  domination  littéraire  du  Nord  a  en  vabi  toute 
l'Europe,  la  Péninsule  italique  et  la  Péninsule  ibé- 
rique à  la  fin  cèdent  au  mouvement  de  l'imitation 
septentrionale;  en  Italie,  Pindemonte,  Pellico, 
Manzoni;  en  Espagne,  Trueba,  Saavedra,  Mar- 
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iinez  de  la  Rosa  essaient  de  faire  pénétrer  dam 
lears  littératures  et  leurs  idiomes  épuisés  la  sèn 
mélancolique  des  littératures  du  Nord. 

Nous  avons  vu  la  France  du  dix*septiéme  sièide 
faire  régner  Taccord  harmonieux  des  formes  M 
de  la  pensée, de  la  création  et  de  l'imitation;  sans 
renoncer  jamais  à  la  veine  d'ironie  et  de  scepti- 
cisme que  nous  avons  remarquée  dans  ses  pre- 
mières origines.  Le  siècle  suivant  s'empare  de  cette 
ironie  pourattaquer  à  la  fois  les  abus  entassés  dans 
une  société  corrompue;  il  produit  ces  immorleb 
destructeurs,  ces  hommes  hardis  et  triomphants; 
le  sagace  et  profond  Montesquieu;  Rousseau ^Ta- 
p6tre  d'une  religion  «sublime  de  la  nature  et  dn 
devoir;  Voltaire,  le  guide  victorieux  de  toute  son 
époque;  Diderot,  Buffon ,  Vauvenai^ues,  D'AIetti- 
bert ,  Lesage ,  l'abbé  Prévost.  Quelle  foule  de  ta- 
lents! La  France  comme  la  Grèce  renouvelle  sans 
cesse  sa  fécondité  sous  des  formes  inattendues.  En 
France  aussi  les  talents  ne  meurent  pas;  ils  se 
régénèrent.  Sur  les  dernières  limites  de  la  révolu- 
tion, abime  où  la  monarchie  va  s'engouffrer,  voici 


VinbeliU  !  Vergniaud  y  Guadet^  Isnard ,  occupent  à 
lèiir  lotir  la  tribune.  Les  conquêtes  scientifique^ 
f^t  matérielles  sont  immenses  ;  leperfectionnement 
dés  wts  industriels  s'opère  avec  une  incroyable 
"ëhek^e.  Bernardin  de  Saint-Pierre  apparaît  au 
niiUeii  du  mouvement  révolutionnaire,  pure  et 
brillatitè  étoile  qui  indique  à  la  société  française 
dés  destinées  plus  paisibles  et  plus  hautes.  L'ave- 
iifr  jugera  notre  époque,  héritière  de  tant  de  gloires 
et  rléhë  de  talents  d'un  nouvel  ordre,  qu^il  ne 
4b6tis  est  pas  donné  d'apprécier  ici. 

J^ai  montré  l'influence  septentrionale  nais- 
flâtite;  le  berceau  de  cette  influence  se  trouve  en 
Angleterre.  Depuis  1688 ,  ce  pays ,  déchiré  par  tant 
dé  guerres  civiles ,  acquiert  enfin  une  stabilité  qui 
lui  permet  d'exercer  son  action  sur  le  monde  civi- 
lisé. Locke,  Mihon,  Pope  lui-même,  Swift,  Sterne, 
Riiehardson ,  Fielding,  les  uns  représentant  le  pu- 
ritanisme, les  autres  le  socianisme,  quelques-uns 
Tiiidividualité,  la  nouveauté,  l'audace  des  opinions 
et  des  idées,  pénètrent  en  France,  où  leur  inspira- 
tion se  laisse  reconnaître  dans  les  écrits  de  Voltaire, 
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de  Diderot,  D'Alembert,  Helvétius.  Elle  se  propage 
jusqu'à  nous.  Le  dix-neuvième  siècle  s'ouvre,  et  la 
Grande-Bretagne  est  placée  dans  une  de  ces  situa* 
tionspleines  degloire,  depérilsetdecombatSySÎtuar 
tions  qui  développent  toutes  les  facultés  des  peu- 
ples. Elle  répudie  Timitation  littéraire,  ne  reconnaît 
pas  de  maître,  creuse  de  nouveau  les  anciens  tré- 
sors de  son  langage  et  de  sa  poésie;  veut  avoir 
son  drame,  son  histoire,  son  épopée,  son  roman; 
et  servie  dans  ces  prétentions  audacieuses  par 
réclat  de  sa  richesse,  les  conquêtes  de  son  com- 
merce et  l'audace  énergique  de  sa  lutte,  elle 
produit  Walter  Scott,  lord  Byron,  Word-sworth, 
Campbell,  Rogers,  Haziitt,  Southey,  Mackiutosh, 
Shelley,  Brougham,  Keats;  armée  de  talents  qui, 
pour  la  variété,  la  force  et  la  splendeur,  ne  le  cède 
pas  aux  belles  époques  de  la  Grèce  et  delaFrance. 
En  dehors  de  cette  armée  et  un  peu  en  avant  de 
ses  chefs,  il  faut  grouper  trois  écrivains  singu- 
liers, Cowper,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  Crabbe, 
le  poète  de  la  chaumière ,  de  la  mansarde  et  de 
l'atelier;  Burns  enfm,  le  poète  laboureur;  trois 
révélations  difféi*entes  d'une  poésie  intime  et  in- 


DERNIÈRE  ÉPOQUE,  333 

conn  ue  avant  eux.  La  poésie  est  partout  où  se  trouve 
la  vérité. 


Ces  fleurs  du  Nord;  si  lentes  à  éclore,  n'en  sont 
pas  moins  belles  et  vigoureuses.  L'Europe  entière 
subit,  depuis  vingt  années,  l'imitation  de  Byron 
et  de  Scott.  L'Allemagne,  aux  efTorts  scientifiques 
de  laquelle  nous  avons  assisté,  remplit  de  produc- 
tions magnifiques  et  originales  tout  le  commen- 
cement du  siècle  actueL  La  pratique  des  affaires 
qui  manque  à  la  Germanie  est  remplacée  par  une 
science  immense,  un  grand  instinct  de  poésie, 
une  variété  et  une  facilité  de  pinceau  sans  égales, 
une  impartialité  pleine  de  sympathie  pour  tout  ce 
qui  est  grand  et  noble.  Gœthe  crée  le  drame  alle- 
mand; il  donne  une  impulsion  nouvelle  à  l'ode, 
au  roman,  à  la  polémique,  à  l'étude  des  antiquités; 
génie  vaste,  lyrique  dans  son  essence,  se  prêtant 
à  tout  et  ne  produisant  pas  un  seul  ouvrage  qui  ne 
soit  un  événement  dans  son  siècle.  A  côté  de  lui  se 
placent  Jean  de  Muller;  Schiller  qui  fit  pénétrer 
dans  le  drame  les  plus  hautes  et  les  plus  pures 
inspirations  de  Fichte;  Tieck;  les  deux  Schlegelet 
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toute  une  génération  de  critiques  habiles  et  de  poè- 
tes brillants.  En  qualité  d'institutrice  littérairei 
c'est  l'Allemagne  aujourd'hui  qui  succède  à  TAn- 
gleterre,  laquelle  a  succédé  à  la  France;  pro- 
gression qui  mérite  d'être  observée.  Il  faut  tou- 
jours à  l'intelligence  des  peuples  une  nation 
maîtresse  et  modèle;  la  Provence  au  quatorzième 
siède, ri talieauquinzième, l'Espagne  au  seizièmei 
la  France  au  dix-septième ,  l'Angleterre  au  dix- 
huitième.  Uaintenant  la  Germanie  nous  prête  ses 
clartés,  et  ce  pays  qui  empruntait  à  tout  le  monde 
prête  à  tout  le  monde. 

Admirable  carrière  où  tant  de  lumières  brillent 
et  se  meuvent;  elles  rappellent,  par  l'éternelle 
rapidité  de  leur  marche,  et  l'accroiss^sient 
progressif  de  leur  nombre  et  de  leur  éclat,  cette 
course  aux  flambeaux  ^  dont  la  Grèce  faisait  un 
de  ses  amusements  favoris  et  qui  peut  servir  de 
symbole  à  la  civilisation  de  l'humanité.  Nulle 
âme  d'homme,  nulle  pensée  virile  ne  se  dé- 
fendent d'une  noble  et  profonde  émotion,  d'un 
|i^r  eutbousiasmei  quand  on  embrasse  d'un  coup 
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d'œil  tant  de  conquêtes  et  de  travaux.  Rien  n'a  été 
perdu  pour  l'humanité.  La  poésie^  qui  n'est  que 
l'expression  musicale  de  nos  émotions;  la  pein- 
ture, le  roman  même,  tout  sert  le  développement 
de  nos  destinées.  Chaque  âge,  chaque  modifi- 
cation intellectuelle  nous  apportent  leur  tribut 
et  leur  bienfait.  La  pensée  sort  de  ses  langes,  ac- 
quiert de  la  grandeur  parmi  les  peuples  théocra- 
tiques;  s'échaufTe  et  s'exalte  à  la  source  religieuse; 
s'épure  chez  les  Grecs;  devient  pratique  et  puis- 
sante chez  les  Romains;  subit  une  nouvelle  épreuve 
et  une  épuration  nouvelle  chez  les  peuples  chré- 
tiens; et  s'arme  tour  à  tour  d'analyse  pour  détruire, 
de  liberté  pour  vaincre,  d'autorité  et  de  synthèse 
pour  organiser;  et  chacun  de  ces  triomphes  est 
marqué  dans  l'espace  par  un  de  ces  noms  subli- 
mes que  nous  avons  rappelés  :  c'est  Dante,  c'est 
Milton,  c'est  Rousseau,  c'est  Voltaire,  c'est  Byron, 
c'est  Gœthe,  et  quelquefois  leurs  disciples  et  leurs 
heureux  imitateurs  ! 
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CHAPITRE  I. 


DES  mSTORIENS  DES  PREMIERS  TEMPS  DU  MONDE  ,  DE  LA  GRÈCE 
ET  DE  ROME.  — LA  RIBLE  ET  HÉRODOTE.  — THUCYDIDE  , 

XENOPHON,  PLUTARQUE. 

L*hîsloîre  générale  offre  d'abord  trois  grandes 
époques  :  le  monde  avant  Moïse,  puis  les  temps 
qui  ont  précédé  le  Christ  et  ceux  qui  l'ont  suivi. 
Le  monde  avant  Moïse,  n'est  raconté  que  dans  la 
Bible.  En  vain  l'Egypte  a  élevé  des  pyramides, 
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creusé  des  hypogées  et  gravé  sur  ses  temples  l'his- 
toire de  ses  héros  et  de  ses  dieux,  les  inscriptions 
gardent  leurs  secrets,  et  les  pyramides  sont  muettes 
comme  les  momies  qu'elles  renferment.  Seule- 
ment  la  Bible  nous  a  dit  que  ce  peuple  de  ca- 
davres dormait  là  depuis  trois  mille  ans. 

Ces  monuments  inintelligibles  d'une  pensée 
qui  n'est  plus,  ces  livres  de  granit  et  de  marbre 
que  le  temps  n'a  pas  effacés  et  qui  cependant 
ne  peuvent  rien  nous  apprendre,  existent  partout. 
L'Egypte,  le  Mexique,  Babylone,  la  Chine,  le 
vieux  et  le  nouveau  monde  sont  unis  par  une 
chaîne  d'hiéroglyphes  qui  renferment  peut-être 
les  annales  du  genre  humain,  mais  qui  marquent 
à  coup  sur  l'unité  de  son  origine. 

Il  y  a  dans  l'histoire  générale  une  époque 
hiéroglyphique  oubliée  partons  les  histcHriens,  et 
dont  les  mystères  symboliques  ne  nous  seront 
peut-être  jamais  révélés  ! 

Ainsi  la  Bible  est  toujours  la  première  page  de 
l'histoire  du  mondé.  Nous  y  trouvons  le  comment 
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eement  ée  toute  chose.  <S'est  notre  i^stre  de 
Baissance;  le  g»lobe  sort  du  ofaaos  et  la  vie  dû 
ii^iH;.  Dieu  dit  à  la  lumière  de  briller  dans  ie 
d^  et  à  l%onii]|e  de  se4ever  de  la  poudre.  H  n'y 
a  que  IHeu  qui  ait  pu  racontersoa  oeuvre. 

Alors  commence  la  vie  patriarcale ,  scène  dé- 
licieuse, interrompue  par  la  naissance  du  grand 
empire  des  Pharaon.  Les  membres  de  la  famille 
humaine  se  divisent  et  se  méconnaissent;  puis, 
à  travers  les  magnii^nces  du  despotisme  et  de  la 
imrbarie,  sous  d^  lois  dé  fer  et  de  sang,  la  mis- 
sion mocalê  du  genre  humain  se  manifeste  par 
deux  grands  faits  qui  résument  toute  l'histoire 
dès  premiers  temps  du  monde,  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  les  institutions  libres  de  la  Grècel 

Admirable  synchronisme  qui,  bien  compris^ 
sera  un  jour  le  point  de  départ  de  toutes  les  his- 
toires universelles. 

Ëfa  bien  !  ces  deux  grandes  pensées  qui  doivent 
nous  délivrer  dé  l'erreur,  naissent  «en  £gyftte>  au 
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milieu  des  profondes  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  de 
l'esclavage.  Là,  dans  le  silence  mystérieux  des 
temples,  elles  grandissent  invisibles  et  muettes, 
et  tout  à  coup,  lorsque  les  temps  sont  venus. 
Moïse  et  Cécrops ,  presque  à  la  même  époque,  en- 
treprennent de  les  donner  au  monde.  On  voit  ces 
deux  grands  hommes  sortir  avec  leur  colonie  de 
ce  vaste  tombeau  des  vivants  et  des  morts,  et 
prendre  leurs  routes,  l'un  vers  les  rives  de  Tlllys- 
sus,  l'autre  vers  les  sommets  du  Sinaï,  où  ils  se 
retrouvent  chacun  avec  sa  pensée  civilisatrice, 
Moïse,  l'unité  de  Dieu,  Cécrops,  la  liberté  des 
peuples.  Tels  sont  les  deux  grands  faits  providen- 
tiels des  temps  anciens.  Us  révèlent  le  mouve- 
ment moral  de  l'humanité,  ils  sont  la  lumière  de 
l'histoire.  Les  hommes  avaient  marché  trois  mille 
ans  avant  de  rencontrer  ces  hautes  vérités  qui 
brisent  les  chaînes  et  régénèrent  les  nations; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  rencontrer,  il  faut 
les  confondre  dans  Tunîté  qui  est  leur  essence. 
Tant  qu'elles  resteront  isolées  et  comme  par- 
tagées entre  les  peuples,  la  régénération  ne 
sera  pas  complète.  Ce  fut  la   mission  de  Jésus- 
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dhrist.  Il  vint  réunir  ce  qui  était  séparé ,  la  vérité 
politique  et  la  vérité  religieuse;  et  n'opposant 
aux  idoles  que  la  conscience ,  aux  tyrans  que  la 
résignation,  sans  autre  violence  qu'une  charité 
toute  divine /il  replaça  le  genre  hueouaiin  dans  sa 
dignité  et  dans  sa  liberté  sous  un  seul  Dieu. 

Après  les  trois  grands  faits  humanitaires,  d^ 
Moïse,  de  Cécrops  et  de  Jésus*Christ,  il  n'y  a  que 
des  faits  historiques.  Au  sein  de  1' Asie,,de  la  Grèc^ 
rt  de  l'empire  Romain,  toujours  les  mêmes  démen* 
ces  et  les  mêmes  fureurs ,  toujours  le  meurtre 
des  peuples  et  le  pillage  du  monde,  mais  dès  lors 
en  face  d'une  doctrine  qui  les  condamne  et  d'Un 
Dieu  qui  les  punit.  Enfin,  là  doctrine  s'étend,  le 
point  lumineux  s'agrandit;  les  conquêtes  armées 
de  Rome  ouvrent  la  voie  aux  conquêtes  pacifi- 
ques dé  Jésus,  puis  viennent  le  bas-empire,  le 
moyen-âge  et  les  temps  modernes.  Le  bas-em- 
pire, espèce  de  chaos  d'où  la  nouvelle  civilisation 
est  sortie,  tenant  d'une  main  l'épée  des  barbares 
et  de  l'autre  l'Evangile.  Le  moyen-âge,  première 
apparition  des  belles*lettres  et  des  b^^^*§r(§  ^qs 
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rhiflùéffacë  àëk  guerres  d'Orient  €^  dès  psértwêh 
tHièy  éë  ^ésàtaàHt  pat  l'Europe  catlioliqae  él  f6oi- 
és&è.  Enfiô  les  tencip^  iti&àeeties^  drarncf  pu» 
irant  qui  sf  ouvre  avec  Liiibef  et  se  dénoBÎé  ilsnfk 
grsrhd  èaftàclysftte  de  la  révôhitikAi  frm^^aiée. 

De  nombreux  historiens  ont  exploré  ces  diffë- 
HntM  épàqiiès  :  Héroi^ofeS'  Thucydide;  Xéno- 
^bH  pkrùn  \èg  6r€fCs^  Sallffste  et  Tàdte  pÉErM 
lés  RbffiàiM^  rë^iïmeiit  les  formes  et  lés  hiéds  «^ 
^icj}ièÈ  jusqu'à  ravëiiefiïent  des  faisiorieiis  im 
èhristitfniëni^f.  JiàtiÉ  cet  ititetvatte^  les  Gbmmefi» 
taises  de  Gé^ar  et  les  Vies  de  PIatai*que  (Présentent 
jèuls  uriè  fbhtie  tiottvelle;  Tite-Live  cdinme  Vir- 
ale h'èêt  qù'tirie  admirable*  ihspiratioii  de  Fioti 
^ffec.  Dêpuiij  Eusèbe  et  les  pères  de  l'Eglise  jus- 
qu'au dix-hùitième  siècle ,  ried  de  nouveau  qiie 
Ih  Diâtoùt^  de  Bosduet  sur  l'histoire  liiiivbrseUei 
oiïvnigè  pfodlglèiix^  écrit  sdus  l'idspinltion  des 
jirophète^  et  avec  leur  autorité.  Après  Bossilel 
prient  Motatésquieil  qiii  cherche  dans  les  lois  hu* 
tiiaines  les  causes  finales  des  événements  qoe 
Bosstiet  avait  entrevues  dans  les  lois  diviiiM. 


BfBËJ^  Vokaire  parait  et  avee  lui  tputa  l'ëcok 

■   .    >  . 

fAâlMo^biqiie  du  dix-huitième  siècle.  Le  sai^- 
Gasme  ùâl  le  food  de  501:1  histoire  uqiverselle 
QCMBGUDe  de  ses  amères  facéties^  il  $e  passippue 
'CODtre  l'erreur  y  mais  sans  amour  de  la  vérité. 
Deux  choses  seulement  le  frappent  dans  les  so- 
ciétés huioainesy  les  superstitions  imbécilesr  qui 
les  dévorent  et  les  çréatiqos  sublimes  du  ^énie  (]ui 
le»  immortalisent.  Ce  point  de  vue  étroit  absorbe 
son  génie.  U  voit  les  époc|ues  remarquables  de 
Teqprit  humain  et  méconnaît  Içs  grandes  époques 
religieuses  qui  ont  régénéré  le  mopde. 

i^  la  suite  des  historiens  originaux  delà  Grèce 
et  de  Kome,  viennent  se  groqper  Polybe  y  Diodote 
de  Sicile,  Denys  d'Halycàrnasse ,  Velleius  Patercu* 
lus,  FloruSi  Suétone^  Dion  Cassius,  Hérodien, 
Quinte-Curce,  etc.;  puis,  les  historiens  de  l'Eglise 
et  diu  bas-empire,  dont  les  écrits  composent  la 
byzantine  et  les  chroniques  du  moyen-^ge  qui 
rappellent  quelquefois^  par  le^r;  naïve  ,Ç^e^U|ite^, 
les  vieille«vJyf^itiftnft  df>^Grèce^  ^  fejP.^f.î^l^':! 
coUe«|pg^4;as(palg5^^a^tept  ^to^^^        m^m^ 
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formes.  Tous  vont  à  la  quête  des  faits  et  des  aven- 
tures; ce  sont  des  conteurs  et  des  voyageurs  plutôt 
que  des  philosophes  et  des  historiens,  et  sous  ce 
point  de  vue  au  moins  Hérodote  se  rapproche  de 
Froissard! 

Cest  ce  fait  singulier  qui  a  trompé  Yico  ;  en 
voyant  l'esprit   humain   reproduire  les  mémei 
formes  et  quelquefois  les  mêmes  événements  anx 
mêmes  époques  de  civilisation,  il  s'est  dit  que 
l'humanité   parcourait   éternellement   le    même 
cercle  et  il  en  a  conclu  que  l'histoire  présente 
n'est  que  la  répétition  de  l'histoire  passée;  erreur 
grave  qui  renouvelait  la  fatalité.  NoUs  parlerons 
plus  tard  du  système  de  Vico.  Ce  beau  génie  est 
le  premier  qui  ait  conçu  l'idée  de  tracer  la  for- 
mule générale  de  l'histoire  de  tous  les  peuples. 
Mais  cette  formule  il  nerapastrouvée;lesfaits  non 
accomplis,lesévénements  nouveaux  lui  échappent; 
son  système  ne  peut  comprendre  t)i  la  destruction 
de  l'idolâtrie,  ni  la  suppression  de  l'esclavage. 
Et  comment  les  comprendrait-il  lorsqu'il  forclôt 
le^enre  bumdn  de  toute  espèce  de  prc^rè^? 
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Hevenonsà  l'histoire  de  Tantiquit^. 

Homère  a  chanté  la  première  lutte  de  la  Grèce 
cotitrerÂsie,  lutte  misérable  dans  son  principe, 
magniBque  dans  ses  développements ,  et  où  le 
poète  fait  combattre  les  héros  et  les  dieux  !  11  y  eut 
là  un  immense  mouvement  des  peuples.  Toutes 
les  puissances  se  déplacent ,  toutes  les  idées  s'é« 
changent ,  les  empires  tombent ,  les  hommes 
souffrent,  la  pitié  et  le  malheur  se  font  jour  à 
travers  là  barbarie;  la  pitié  et  le  malheur, les  deux 
plus  puissants  correcteurs  de  l'humanité! 

La  seconde  lutte  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  échut 
à  Hérodote.  Celle-là  fut  grande  dans  son  principe 
et  plus  grande  dans  ses  résultats.  Les  Grecs  n'é- 
taient plus  les  agresseurs.  Il  ne  s'agissait  ni  de 
l'enlèvement  d'une  femme  ni  du  sac  d'une  cité. 
C'était  l'Orient  qui  de  tout  son  poids  se  préci- 
pitait sur  le  berceau  de  là  civilisation  occidentale; 
c'étaient  les  nations  esclaves  qui  voulaient  absor- 
ber les  nations  libres  et  progressives,  c'était  le 
passé  qui  se  levait  if^enaçant  coptre  l'ajenir^  Or, 
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cette  guerre  où  s6  débattait  le  sort  du  mander 
Hérodote  voulut  en  proclamer  la  gloire.  Dans  ce 
but,  il  remonte  plus  haul  et  raconte  les  conquêtes 
des  Perses  ;  la  chute  de  Tempire  des  Assyriens, 
celle  du  royaume  de  Lydie  et  l'expédition  tePFibli 
de  Càinbyse  en  Egypte!  Historien  de  ses  enne* 
mis,  il  signale  leurs  nombreux  triomphes  et  1m 
trônes  renversés  sur  leur  passage ^  puis  tout  k 
coup,  il  montre  ces  armées  de  plusieurs  milUons 
d'hoinmesy  ces  rois  toujours  victorieux ,  se  prëci* 
pitant  sur  la  Grèce  comme  sur  une  proie  assurée, 
et  dans  la  plénitude  de  leur  puissance  formidable 
allant  se  briser  contre  une  poignée  d'Athéniens 
et  de  Spartiates  à  Salamine ,  à  Platée ,  à  Marathon. 
Quelle  gloire  pour  la  Patrie!  quel  tableau  pour 
l'historien!  La  chute  des  Perses ,  ce  n'était  pas 
seulement  le  triomphe  de  la  Grèce,  c'était  le  salut 
de  l'humanité! 

Et  voyez!  quel  est  au  milieu  de  cette  immense 
assemblée  cet  homme  dont  chaque  parole  passe 
sur  la  foule  comme  le  vent  sur  la  mer?  Ne  semble* 
t-il  pas  qu'il  appelle  à  témoin  des  choses  qu'il 
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rmoviH^iè'^i^^  la  terre  et  les  bommes?  C'est  Hé- 
iNNlole  ait»  jetts  olyiâpi^Uesv  lisant  à  la  tirèee 
fÊÊÊ&Êbblêe  kr  batsâtte  de  Mai*dthoD  et  là  gloire  des 
%bè#iBPQpilès!  A  cette  voix  toutes  les  âmes  s  e- 
ilièti¥^Bi|  fôiis  les  doèurs  battent  à  l'ttntssôn  ^  un 
ûA  4^^ytfaoitsiasme  s*ëlève  de  la  foule ,  et  Tbuey- 
iMe^fiis  d'OlortMTf  de  #aee  rèyélle^  à  pdfEie  âgé  de 
^fâfèM  an^;  pleure  età  silence!  mak  ces  pleura  ont 
.été  tus  d'Hérodote.  Je  te  félicite^  dit-il  à  Olorus, 
cKiirmr  ué  fils  si  beureu^ment  né  pour  les  études, 
ei  pbsant  ssi  maîn  sur  la  tête  de  l'enfant,  Héro- 
fbtè  Semblait  ^  désigner  uil  successeur! 

Nous  terminerons  cet  examen  trop  rapide  d'un 
des  moniimènts  \eû  pluâ  précieux  de  l'antiquité, 
piirQn  i*approchement  qui  montre  jusqu'à  quel 
^bint  l'étude  des  livres  anciens  a  pu  quelquefois 
fàciltèer  les  découvertes  des  modernes.  Hérodote 
raconte^  qu'un  Voyage  autour  de  l'Afrique,  en 
doublant  le  eâp  de  Bdnne-Ëspérance,  fut  effectué 
en  deux  années  par  des  vaisseaux  phéniciens  sor- 

(1)  litvre  lY.  MtlpomèittSk 
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lis  dès.  ports  de  l'Egypte.  A  ce  fait  déjà  si  mer- 
veilleux il  ajoute  des  détails  plus  merveilleux  en- 
core, sur  lesquels  il  appelle  lui-même  le  doute, 
et  qui  servent  aujourd'hui  à  prouver  la  vérité  de 
son  récit.  Or,  la  première  édition  d'Hérodote  fut 
publiée  en  it\']f\  par  les  soins  de  Laurent  Yalla, 
qui,  voulant  en  faciliter  la  lecture,  y  joignit  une 
traduction  latine.  Ce  livre  circula  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard, 
en  14779  que  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap  des 
Tempêtes  et  ouvrit  la  route  nouvelle  des  Indes 
orientales.  Il  serait  glorieux  pour  Hérodote  d'avoir 
éveillé  le  génie  du  grand  navigateur! 

Thucydide  continue  l'histoire  d'Hérodote,  mais 
quel  changement!  Vous  venez  de  voir  la  Grèce 
dans  toute  sa  gloire,  luttant  seule  contre  des  mil- 
lions de  barbares  et  se  dévouant  pour  le  salut  du 
monde.  Vous  allez  la  voir  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  de  famille,  jalouse  d'elle-même  et  comme 
saisie  d'un  esprit  de  vertige,  déchirant  ses  en- 
trailles^ se  baignant  dans  son  propre  sang,  appe- 
lant le  fer,  le  feu,  les  proscriptions  au  secours  de  ^q 
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suicide,  et  après  vingt-huit  ans  de  honteuses  dé- 
faites  et  de  plus  honteuses  victoires,  consommant 
sa  ohute  parla  chute  d'Athènes  et  de  la  hberté! 

Historien  de  cette  guerre  impie,  Thucydide  en 
reflète  toutes  les  douleurs.  On  sent  qu'il  s'e^t 
trouvé  mêlé  à  ces  désastres,  qu'il  a  vécu  dans  Texil, 
au  milieu  des  tempéles  et  que  la  foudre  Ta  frappé. 
Ses  pensées  sont  graves,  son  génie  est  austère, 
méditatif,  forgé  au  feu  des  passions  et  de  la  guerre 
civile.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  dialecte  qui  ne 
peigne  la  tristesse  et  la  vigueur  de  son  âme.  Il  â 
choisi  le  plus  congru,  le  plus  sévère  J  celui  dont 
le  propre  est  de  contracter  les  voyelles,  d'abréger 
les  mots,  et  de  leur  donner  ces  concisions  pîllo- 
resquesqui  font  jaillir  et  voir  la  pensée.  Ainsi  son 
sujet,  sa  manière,  ses  malheurs,  tout,  jusqu'à  sa 
langue  un  peu  rude,  le  sépare  d'Hérodote,  dont 
l'éloquence  moins  passionnée,  dont  le  génie  plus 
calme,  plus  riant  adopta  le  dialecte  ionien,  si 
doux  à  l'oreille,  si  harmonieux  au  cœur  et  qui 
fait  le  charme  des  grandes  poésies  d'Homère! 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  Thucydide  c'est 
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la  critique.  Il  ne  se  contente  pas  àe  raoonier  Uâ 
événements;  il  remonte  à  leur  source,  élucUeiM 
passions  et  les  ambitions,  et  pénètre  dans  lespro- 
foiadeurs  du  cœur  humain  pour  y  ch^cher  la  cause 
dç  ce  qu'il  voit.  Sous  ce  rapport  ;  il  est  sypéiiciur 
à  Hérodote;  écrivain  naïf;  conteur  un  peu  créduk^ 
qui  a  beaucoup  de  charme  et  point  de  philosophie. 
Ainsi;  ridée  politique  et  critique  apparaît  ici  pour 
la  première  fois  ;  riiistorien  comprend , sa  miâsiçD^ 
et  la  pensée  devient  la  lumière  des  faits  ;  c'est  une 
révolution  qui  s'opèrC;  nous  entrons  dans  une 
voie  nouvelle  ! 

Chaque  historien  reçoit  Tinspii^ation  de  soà 
époque.  Il  faut  que  Tibère  règne  pour  que  Tacite 
écrive.  Thucydide  devient  un  historien  politique 
sous  le  coup  de  la  guerre  civilC;  et  Xénophon  uç 
historien  philosophe  à  la  voix  de  Socrate,  ce 
grand  législateur  de  la  Grèce  ;  et  qui  le  serait.du 
monde  si  Christ  ne  nous  avait  été  donné! 

Xénophon  est  à  la  fois  historien  ;  philosophe 
et  guerrier.  Comme  historien  il  continue  Thucy- 
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dide,  imite  Hérodote  et  devanoe  César  en  lui 
offrait  le  modèle  de  ses  admirables  Comment 
taîres'I 

Comme  philosophe  sa  part  est  moins  large.  Il 
^herdhe  le  beau  sur  la  terre  ^  sans  jamais  ^élever 
jttoqti'à  son  type  céleste  :  moraliste  pratique^  les 
régions  de  l'infini  lui  sont  fermées  y  le  sens  ab* 
stractif  lui  manque.  Qui  peut  reconnaître  dans  le 
Socmt«  des  choses  mémorables  ^  le  véritable  So- 
t5rate,  le  Socrate  de  TApologie,  du  Criton  et  du 
Phedon?  Vous  me  montrez  une  tête  sublime,  mais 
sur  ce  front  d'où  jaillit  la  pensée  je  ne  vois  ni  la 
couronne  du  martyr  ni  son  auréole  lumineuse! 

Rejeté  à  la  seconde  place  comme  philosophe , 
Xénophon  reprend  la  première  comme  guerrier. 
C!e  qu'il  a  fait,  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui 
et  personne  ne  Ta  fait  après.  Sa  retraite  des  dix 
mille  est  la  plus  grande  action  militaire  qui  ait 
été  vue  sur  le  globe,  non-seulement  par  une  mul- 
titude infinie  de  combats,  de  passages  de  mon- 
tagnes et  de  rivières,  -mais  comme  l'a  divinement 
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remarqué  Tillustre  auteur  des  Etudes  de  la  na^ 
tare,  parce  qù^elle  n^a  été  souillée  d'aucune  în- 
jusliee  et  qu'elle  n'a  eu  d'autre  but  que  de  sau- 
ver des  citoyens  ! 

La  Molhe  Levayer  est ,  je  crois ,  le  premier  qui 
ait  loué  Xénophon  de  n'avoir  pas  détruit  l'unique 
copie  de  l'histoire  de  Tliucydide,  dont  le  hasard 
l'avait  fait  dépositaire.  Sous  une  autre  plume  uo 
pareil  éloge  serait  une  injure;  on  ne  louq  point 
un  homme  de  la  valeur  de  Xénophon  de  s'être 
abstenu  d'une  bassesse.  La  Mothe  Levayer  est  une 
preuve  que  le  bon  goût  ne  s'associe  pas  toujours 
aux  grands  travaux  de  la  mémoire ,  et  qu'il  ne 
suffit  pas  de  lire  les  anciens  dans  leur  langue  poiir 
en  avoir  Fintelligence. 

Hérodote  ;  Thucydide ,  Xénophon  ^  tels  sont  le^ 
trois  grands  historiens  de  l'antiquité  grecque: 
Plutarque  les  résume  tous.  Son  livre  est  l'ency- 
clopédie de  l'histoire.  Mais  ce  que  j'admire  en  lui 
ce  n'est  pas  cette  profonde  connaissance  des  an- 
ciens, qui  vous  révèle  leurs  mœurs,  leurs  habi- 
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tudes,  et  les  actions  les  plus  secrètes  de  leur  yie^ 

••• 

c'est  son  respect  pour  le  malheur^  c'est  son  amour 
de  la  vertu.  VoUà  Plutarque  !  la  vertu  et  le  mal- 
heur  sont;  après  les  dieux^  les  premiers  objets  de 
son  culte.  On  reconnaît  cette  pensée  dominante 
jusque  dans  le  choix  des  grands  hommes  dont  il 
écrit  l'histoire.  Tout  ce  que  la  sagesse,  l'héroïsme, 
Tamour  de  la  patrie  et  l'amour  de  l'humanité  ont 
produit  de  plus  beau ,  il  en  a  Fait  notre  héritage. 
Nous  lui  devons  l'admiration  sainte  de  Sparte  et 
d'Athènes  ;  nous  lui  devons  les  pensées  vertueuses 
de  notre  jeunesse,  lorsque  transportés  de  l'admi- 
ration d'Aristide,  d'Épaminondas  et  de  Thémis- 
tocle,  nous  demandions  au  ciel  une  patrie  et  l'oc- 
casion de  mourir  pour  elle.  Je  ne  connais  pas  de 
lecture  plus  fécondante,  je  ne  connais  pas  de  li- 
vre qui  peigne  mieux  son  auteur.  Quelle  simpli- 
cité, quel  bon  goût  !  Quelle  tolérance  des  faiblesses 
humaines!  quel  enthousiasme  des  grands  dévoue- 
ments à  l'humanité  !  Comme  il"  nous  arrache  à 
notre  propre  petitesse  pour  nous  identifier  aux 
âmes  les  plus  larges  et  les  plus  hautes  de  l'anti- 

23 
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quîté!  Oui,  c'est  bien  là  le  Manud  des  grands 
homiBes^  mais  c'est  aussi,  comme  aurait  dit  Mon- 
taigne ,  le  Bréviaire  des  honnêtes  gens. 


..     •   V     %     j 
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<jle  JL'^qaipira  rona^w  (jq^jlqu^  cbpj^e  de  fat^J^  pu 
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sQjf^fWS  çoqipis  à  de§  Igii^  élierp^llç^  /e^prçs;»ipfl^ 
TÎ^iblçs  de  Ja  volonté  de  D'iei^j,  pQ^e^ÇQK^^y^  yoe 
bîorrià'ç  k  t^q»  4ébprdea5yç»t^ ,  qw'pn  p^q  vipjl|^  j^. 
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.  Si  je  contemple  les  premiers  temps  de  Rome, 
je  vois  ]a  grandeur  ^t  le  pouvoir  naître  de  la  jus- 
tice, je  vois  le  respect  de  la  foi  jurée,  la  pudeur 
des  vierges,  la  fidélité  des  épouses,  la  valeur  et  la 
discipline  des  guerriers.  Si  je  contemple  les  épo- 
ques de  décadence ,  tout  change  !  Au  lieu  de  la 
tempérance  c'est  la  débauche ,  au  lieu  de  la  vertu 
c'est  le  vice.  Les  vainqueurs  disparaissent  dans 
les  monstruosités  du  crime,  dans  les  raffinements 
de  Finfamie  :  je  ne  vois  plus  sur  le  trône  du  monde 
que  des  histrions,  des  chanteurs  et  des  bourreaux  ! 

Voilà  donc  les  causes  qui  élèvent  :  tempérance, 
obéissance,  vertu,  pudeur,  justice!  Voilà  donc 
les  causes  qui  abaissent:  violence,  déportements, 
dépravations,  crimes!  Entendez-vous  la  voix  de 
Dieu  qui  proclame  les  lois  étemelles  de  la  nature  ! 
Quel  tableau ,  et  quelle  leçon  !  Et  ce  tableau  s'est 
déroulé,  non  dans  un  coin  ignoré  du  globe,  mais 
sous  les  yeux  du  peuple-roi,  en  présence  de  toutes 
les  nations  de  la  terre,  réunies  à  cet  effet  par  la 
victoire.  Dieu  voulut  que  celte  révélation  histo- 
rique fût  universelle,  et  que  sur  les  ruines  du 
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grand  empire  du  monde  le  genre  humain  pût  en 
méditer  la  leçon. 

Alors  apparut  le  Christ!  la  révélation  religieuse 
vient  compléter  la  révélation  historique,  et  toutes 
deux  disent  la  même  chose,  et  toutes  deux  nous 
appellent  aux  mêmes  principes,  nous  imposent 
les  mêmes  lois.  Seulement  la  première  tue  les 

empires,  et  la  seconde  les  renouvelle.  L'une  se 

•    .  *  c       ■ 

fait  par  le  corps  et  l'autre  par  Fesprit.  C'est  la 

résurrection  de  l'humanité  dans  la  doctrine  du 

pardon  et  de  l'amour! 

La  révélation  religieuse  est  écrite  dans  l'Evan- 
gile. 

La  révélation  historique  se  trouve  partagée  cn^ 
tre  Tite-Live,  Salluste,  Tacite  et  Suétone.  Le  pre- 
mier peint  les  progrès  de  la  cité  et  la  puissance 
que  lui  donne  la  vertu;  les  trois  derniers  expri- 
ment tous  les  degrés  de  la  dépravation  et  du  crime 
qui  mènent  à  la  mort. 

L'histoire  de  Rome  depuis,  sa  fondation  jus 


\ 
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qu'au  règne  d'Atig^istô ,  tel  est  le  vâsté  et  itiajes^ 
tu  eux  sujet  de  Tite-Live.  Il  comprend  lêB  diVëfMH 
fortunes  de  la  république,  toutes  les  époques  de 
gîoife  et  lôùs  Iss  gei1i*es  de  progrès  ,^  suites  bril- 
lante^ dé  slèclfeS  où  les  phddlgéâ  de  rhérOÏèrtie  Sdfat 
cburotinés  par  les  prodiges  dé  TiiitelligéÉice! 

Tite-Lhé  ctôit  à  l'étei'tllté  dé  Rôttie,  et  11  Sait  ii 
hleh  que  ^éttè  ^tëtûité  tiedt  aux  vertus  de  ^â  pâ' 
trié  qiiHl  i*éflise  mêiîie  de  drbiré  àses  vices.  Ssknlùk 
îl  né  là  voit  coupable,  jârti^l^  Khêlâ  voit  ittjUsté.ïl 
justifie  les  abus,  dissimule  léS  vlôlétlfces,  et  ltii*8^ 
que  par  hasard  l'oppression  devient  trop  éclatante 
pour  la  nier,  il  prend  parti  contre  l'opprimé  lui- 
même  et  cherche  s'il  n'a  pas  mérité  son  sort ,  en 
trahissant  la  république^  ou  seulement  eh  négli- 
geant de  la  servir. 

Et  cependabt  Tite-Live  écrit  de  consêience  s 
ohez  lui  rhomnie  ne  dénieât  pas  rhistorienb  8'ii 
est  injuste,  ce  n'est  pas  qu'il  aime  l'injustice^  c'esl 
qu'il  aime  sa  patrie  et  qu'il  connaît  mieux  ses  de- 
vtiirs  de  cltbyen^  que  lé^  dhoità  de  rhUfaittbité. 


Quant  au  fi^tyle^  il  ert  moitié  rapide,  flioidâ  itiéisif 
4[ue  Celui  de  Tacite  et  de  Salluste,  mais  atidsi  il  est 
pins  ample ,  plus  insinuant  ^  plus  majestueux  \  il 
^n'étonne  pas  l'esprit,  il  touche  le  eceur  *  c*est  Vir- 
^e  en  prose»  Pourquoi  faut-il  que  des  cent  qua- 
rante livres  dont  m  composait  l'ensemble  de  ee 
magnifique  ouvrage  trente-^dnq  seulement  aient 
^happé  àu%  incendies  successifs  de  Rome  et  atix 
^voges  des  Alaric,  des  ôenseric  et  des  totila?  Heu- 
reux de  n'avoir  point  à  placer  parmi  ces  tioms  bar- 
bares le  nom  calomnié,  mais  toujours  pur,  dû 
pape  6régoirè<4e^6rand! 

J  arrive  à  Salluste.  Lorsqu'il  prit  la  plume,  Sylla 
avait  r^né  ;  César  voulait  le  trône,  et  la  dissolu- 
tion la  plus  efFroâtée  dégradait  Rome.  Cette  épo- 
que est  horrible  :  c'est  celle  du  vice  qui  déjà  a  be- 
soin du  crime  pour  s'amuser^  En  voyant  la  gloire 
de  César^  la  bassesse  du  peuple^  k  vénalité  du  sé- 
nat, le  mépris  de  toutes  les  vertus  qui  ont  élevé 
Rome,  l'âme  s'attriste^  l'avenir  hideux  se  dévoile, 
cm  a  comme  un  pressentiment  de  Tibère  et  de 
Nâron!  ^ 
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Sailuste  a  peint  tout  cela  avec  une  grande 
puissance  de  pensée  et  de  style  :  il  est  nerveui, 
concis,  abrupte.  Sa  parole  est  un  fer  rouge  sur  le 
front  du  coupable.  On  dirait  qu'il  hait  le  crime^ 
tant  il  en  témoigne  Thorreur.  Et  ne  croyez  pas 
que  le  criminel  puisse  lui  échapper  :  conspirateur^ 
il  vous  connaît!  concussionnaire,  il  a  les  yeux  sur 
vous!  Ambitieux  vous  êtes  en  lui!  Gontradietiom 
étrange!  cet  homme  dont  la  pensée  est  libre,  graves 
sévère,  qui  parle  comme  le  vieux  Caton ,  fut  Tesp 
dave  des  vices  les  plus  honteux  et  des  passions 
les  plus  monstrueuses.  Il  égala  LucuUus,  il  eût  sur^ 
passé  Sylla  :  il  l'a  loué! 

Les  anciens  ont  remarqué  la  noblesse  de  sa 
figure,  et  ils  ont  dit  qu'elle  était  l'expression  de  la 
noblesse  de  ses  pensées  :  que  n'ajoutaient-ils  ce 
que  Sailuste  lui-même  disait  de  Pompée?  Ches 
lui  la  physionomie  de  la  vertu  cache  le  vice  ! 

Il  ne  reste  de  Sailuste  que  la  conjuration  de  C^ 
tilina  et  la  guerre  de  Jugurtha.  C'est  dans  cette 
guerre  qu'il  s'enrichit  par  la  violence  et  la  conçus- 
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sien;  ee  qui  a  fait  dire  à  Dion  Cassius  avec  une 
vigueur  digne  de  celui  qu'il  voulait  caractériser  : 
César  ayant  conquis  la  Numidie  préposa  Salluste 
de  nom,  au  gouvernement ,  mais  de  fait,  à  la 
ruine  du  pays  !  Cette  ruine  il  l'effectua.  Puis  tout 
chargé  des  dépouilles  de  ses  victoii*es,  il  paya  un 
million  à  César  et  se  crut  innocent  parce  qu'il 
aêhetait  un  illustre  complice  ! 

Il  avait  écrit  une  histoire  générale  civile  et 
ipilitaire  de  la  république,  divisée  en  cinq  li- 
vras, et  adressée  à  LucuUus.  Elle  commençait  où 
finit  Jugurtha  et  finissait  au  consulat  de  TuUus 
et  de  Lépidus  où  commence  la  conjuration; 
en  sorte  que  ces  trois  morceaux  formaient  une 
histoire  à  peu  près  complète  du  septième  siècle 
de  Rome.  Une  étude  approfondie  des  fragments 
dispersés  de  cet  ouvrage,  et  dont  Carrion  n'a  re- 
cueilli qu'une  faible  partie,  nous  a  appris  que  Sal- 
luste y  avait  développé  le  tableau  de  la  lutte  de 
Marins  et  de  Sylla,  la  guerre  de  Sertorius  en  Espa- 
gne contre  Métellus  et  Pompée ,  l'expédition  de 
LuchiUkis  contre  Mithridate,  le  siège  de  Cézique, 
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t'ÎDvasion  de  Mâl*o«Ailtoine  daùs  l'ile  de  Gfète^  et 
de  CdrioQ  dans  la  Méâie^  le»  efforlt  des  triboos 
poul*  reprendre  le  pouvoir  et  rendre  au  pmiple  lè 
droit  de  ju§fer.  La  guerre  des  Pirates,  la  réircdte  de 
ftpartactts,  enfin  tous  les  événements  connue  cm 
inconnus  f  depuis  Tabdioaticm  de  Sylla  jnsqn'è  h 
Uâ  Manilia  qui  livra  la  republique  au  pou^oil^  de 
Pompée.  Quel  sujet  pour  une  plnme  comme  oitte 
de  Salluste!  Rome  se  dégrade  et  tombe,  mais  sa 
dégt^àdatiob  n'est  pas  sans  grandeur  :  il  y  a  enoore 
de  la  gloire,  même  sous  Sylla,  il  y  a  encore  dé^h 
Vertu^  même  soud  César  I  Caton  existe  i  les  demies 
soUpli*s  de  la  liberté  seront  sublimes  ! 

Le  règne  d'Auguste  sépare  Fépoque  de  Salhiâlê 
de  Fépoque  de  Tacite^  o'est^à-^ire  Sylla^  Gaiâttl% 
Pompée^  César,  de  Tibère^  Galigula,  Claude  «t 
Néron.  Ce  fut  comme  une  trêve  accordée  à  Fiiit^ 
itiAtiîté  entre  la  guerre  civile  et  le  travail  des 
bourreaux,  et  pendant  cette  trêve ^  les  poètes 
chaînent,  Horace  célèbre  la  volupté,  Virgile  le  r^ 
pos  dès  ohamps,  les  travaux  des  abeilles  et  la  na»«- 
sanoe  de  Rome.  Halrmonie  divine  de  deut  heiïé^ 
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iut^UilfénàM^  à  ttlairers  laquelle  on  ent^i^d  le  brait 
Ji^nUin  d'un  peuplé  qii'oh  enchaihe  et  de  la  répii^ 
Uî^ue  qui  tombe  ! 

Taeite  a  porté  dails  Thi^toire  Tamout  de  la  vi^ 
Pfttéy  et  ub  grand  cârlRotàre  aveo  le  ^ënie  qui  sait 
ttiut  Yèir^  tout  peindre  et  totit  approfbbdii^w  Chez 
lui  point  d'hypocrisie  t  il  élève  là  vertii  parcn»  qu'il 
rhonore;  il  châtie  le  vice  parce  qu'il  le  hait.  Bien 
4il{^relit  en  éela  de  Salluste^  qîii  àvefc  le  même 
tal^ni  et  la  tnéme  ardeui^  èontre  son  siècle  pour-" 
MiTaîl  insolemilnent  danâ  le»  aUlres  loua  les  vices 
<|lii  éiaiedt  en  lui  ! 

.  .  L'é{toque  de  Tacite  offre  les  oontrastea  lès  pluâ 
él#an|;es;  la  lumière  et  le6  tënèbi^ès  s'y  Rencontrent 
aafia  se  mêler.  L'imagidâtion  s'effraie  de  voir 
Tibère  succéder  à  Auguste  ^  Donlitien  à  Tiltls }  le 
b^urreai^  de  l'humanité  aux  déliées  du  gttnre  hu^^ 
wêtûi  Plus  tard  le  spedtaole  continue^  etCotnmode 
f'aHsied  à  la  place  de  Mare-Aiirèle^  C'est  l'agonie 
d^  RoâEie  entre  le  crime  et  la  vertili  Taditè  airait 
{Mhit  ;^s  CDntt*ist6it^  mais  li  règne  de  TttUs  est 
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perdu  y  et  le  règne  d'Auguste  ne  fut  probablement 
jamais  achevé.  De  tant  de  belles  pages  consacrées 
à  la  vertu ,  il  ne  nous  reste  que  la  vie  d'Agricola  et 
le  portrait  de  Trajan  ;  encore  ce  dernier  morceau 
nous  est-il  parvenu  tout  mutilé,  comme  ces  statues 
antiques  dont  nous  ne  possédons  que  des  débris, 
mais  des  débris  sublimes  où  respirent  le  génie  de 
Fartiste  et  Tâme  d'un  Dieu  ! 

Les  écrits  de  Tacite  ont  un  caractère  particulier, 
on  y  sent  une  âme  méditative  et  solitaire  qui  se' 
repose  en  elle-même.  Témoin  d'une  corrupticMi 
inouïe,  il  la  juge  sans  colère,  partagé  entre  la 
tristesse  qui  nait  du  spectacle  de  tant  de  vices  et 
la  sérénité  que  lui  inspire  sa  confiance  dans  la 
justice  des  dieux.  Ce  double  sentiment  est  emjHreint 
dans  toutes  ses  pages  ;  il  lui  doit  cette  raison  calme 
et  réfléchie  qui  domine  les  événements,  et  ce  cou- 
rage inflexible  qui  juge  les  tyrans  en  leur  pré- 
sence. C'est  le  secret  de  ce  beau  génie  !  Sa  philo* 
Sophie  est  toute  religieuse;  et  sans  doute  il  fallait 
une  philosophie  sur-humaine  pour  peindre  des 
monstres  tels  que  Tibère,  Caligula,  Claude,  Né- 
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roD  y  et  cette  béte  féroce  qu'on  appelait  le  peuple 
I^O!iuain ,  sans  désespérer  de  l'humaDité  ! 

'  Nous^  avons  signalé  l'esprit  religieux  de  Tacite  ; 
d'autres  l'ont  accusé  d'impiété  ;  mais  ces  derniers 
ne  s'appuient  que  d'un  passage  de  ses  histoires 
mal  interprété,  plus  mal  traduit ,  et  qui  prouve 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  a  voulu  lui 
Êdre  dire.  Après  un  tableau  effrayant  des  proscrip- 
tions et  des  malheurs  de  Rome ,  il  ajoute  en  rap- 
pelant la  mort  des  bourreaux  :  «  Les  dieux  n'ont 
jamais  mieux  prouvé  que  s'ils  ne  préviennent 
point  le  crime,  du  moins  ils  le  punissent.  »  Pensée 
religieuse  qui  maintient  l'homme  dans  sa  liberté 
et  Dieu  dans  sa  justice,  et  dont  le  géomètre  D'Alem- 
bert'^trouva  le  moyen  de  faire  une  impiété  en 
traduisant  :  les  dieux  ne  veillent  sur  les  hommes 
que  pour  les  punir  *. 

(i)  Voici  le  passage  de  Tacite:  Nec  enim  unquàm  atrociori- 
bus  populi  romani  cladibus,  magisvejustis  indiciis  approbatum 
est  non  esse  curœ  Deis  securitatem  nostram  esse  ultionem,  »  Le 
P.  fiôUeville  est  le  premier  qui  soit  entré  dans  la  pensée  de  Ta- 
cite, si  mal  comprise  par  Brottier  et  par  D' Alembert.  (  Hist»  1. 1.) 


Tûeiie  a  épuift^  ks  âogM  ;  on  a  pu  àhFe  de  lui 
et  sans  exagération ,  que  €*esi:  l'historien  le  plus 
profond  y  rëcrivain  le  plus  puissant,  et  selon  Y  et» 
pression  de  Rf^rine,  le  plus  ^^nd  peiiMire  de 
Fantiquitë  i 

Nous  avons  de  lui  la  f^ie  d'Agrïeola,  liirre  sairt 
taehe,  resté  le  inodèle  des  biographies,  méttië 
avant  Hqtarque,  Je  mattre  éternel ,  conrnie  disait 
nos  pères ,  dpns  l'art  de  peindre  la  vertu  ! 

Les  Mœurs  des  Germains  ^  le  plus  ancien  titre 
de  noblesse  de  l'Europe ,  et  la  préface  indispensa* 
ble  de  toute  l'histoire  moderne. 

JEnfio  le^  h|^toii>^s  et  las  annal#s,  ésuvres  4e 
ju^tic^  proTidenti^et  rémmé  effroyable  de  l'avi- 
lissement et  de  la  chute  de  l'empire  du  Konde^ 
complété  par  les  monstruosités  de  Suétone  ! 

Les  historiens  secondaires  de  la  Grèce  et  de 
Rojne  ont  été  nommés  plus  haut,  ceqx-là  pffr^t 
quelques  £50;^  wneu%p  qv^iiei»  4évek^pe«ieQli 
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nouveaux ,  mais  rien  d'assez  caractéristique  pour 
mériter  que  nous  les  tirions  de  la  foule.  Passons 
donc  aux  monuments  de  la  troisième  époque  in- 
tellectuelle et  morale  de  l'histoire  de  l'humanité  : 
le  règne  du  Christ  ^up  la  Xefj^^  Catte  époque  offre, 
pendant  quelques  siècles,  le  spectacle  unique  d'un 
monde  qui  naît  et  d'un  monde  qui  meurt,  tous 
deux  se  rencQntmnl:  dsmu  la  même  arène  ;  le  puis- 
sant armé  du  glaire,  le  naksant  arm^  de  la  prière  ; 

ils  combattent  et  c'est  le  fort  qui  succombe,  et 
c'est  le  faible  qui  triomphe.  En  voyant  cette  lutte 
iiuâgale  0t  cette  victoire  iuespénée,  on  sent  qu'un 
geand  mystère  £st  sur  le  point;  de  s'acc^o^in  Ce 
n'est  pas  seukoient  un  duuoigament  de  maîtres  ou 
de  dynastie,  «'est  une  révolution  complète  î  le 
renouvellement  de  l'univers  par  la  pensée. 


CHAPITRE  III. 


DE  l'histoire  ecclésiastique, 

DES  CHBONIQUBS,  DES  MÉMOIBBS,  ETC. 


Jamais  tableau  plus  sublime  dans  sa  simplicilë 
ne  fut  offert  à  l'admiration  des  hommes.  Le  Christ 
vient  de  mourir.  Les  fidèles  se  réunissent  à  Jéru- 
salem  pour  élire  un  apôtre  à  la  place  de  Judas; 
rassemblée  est  complète;  on  y  voit  la  Vierge 
au  milieu  des  disciples  et  les  saintes  femmes  qui 
pleuraient  au  pied  de  la  croix  :  il  s'y  trouva  envi- 
ron six-vingts  personnes ,  les  plus  faibles  des  créa- 
tures et  les  derniers  du  peuple.  Voilà  le  commen- 
cement de  la  société  nouvelle  :  c'était  là  toute 
Tarmée  de  Jésus  ;  Dieu  le  voulait  ainsi  pour  mieux 
signaler  sa  puissance  en  lui  donnant  le  monde  ! 
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Après  celte  assemblée  viennent  les  enseigne- 
ments des  apôtres,  les  actes  des  martyrs,  l'exalta- 
tion des  ëvéques  et  la  gloire  des  saints,  au  milieu 
desquels  TEglise  se  lève  rayonnante.  Alors  tout 
change,  tout  se  renouvelle;  les  vieilles  nations 
disparaissent  et  les  nations  barbares  se  civilisent. 
Désormais  l'histoire  ne  datera  plus  de  la  création 
du  monde  terrestre  sorti  de  la  main  de  Dieu ,  mais 
de  la  création  du  monde  moral  sorti  du  cœur  de 
Jé^us-Christ.  Une  croix  plantée  au  sommet  du  Gol- 
goiha  devient  la  limite  des  deux  mondes  ! 

L'histoire  de  l'Eglise,  comme  on  voit,  est  une 
histoire  à  part,  une  histoire  morale  jetée  à  travers 
l'histoire  matérielle  des  peuples  et  destinée  à  la  spi- 
ritualiser.  Au  milieu  de  toutes  les  choses  qui  pas- 
sent, de  toutes  les  croyances  qui  meurent ,  de  tous 
les  dieux  qui  se'n  vont,  on  est  surpris  de  rencon- 
trer quelque  chose  d'immuable,  une  société  qui 
ne  meurt  pas,  une  religion  qui  grandit.  C'est  que 
celte  Eglise  n'est  pas  née  de  Tignorance  des  peu- 
ples, ou  de  l'ambition  des  hommes  comme  toutes 
les  aul  res  religions,  niais  des  lumières  du  ciel  et  des 
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bëil^iîâ  de  Thuitianité.  Sot)  pbint  de  départ  èèt  la 
{féffïretioii  ïhème  vers  laquelle  gi*àTitè  îë  pihrè 
hÈniUdin^  et  qUând  àôuâia  \oyon§  plus  béilé;  ëe 
li'eàt  pas  elle  qui  change,  c'est  riotré  intëUigëfîëè 
qtfi  «t  èh  pl-ogtès. 

ktiékî  <^ùëllé  pùissaûcë!  corrièië  elle  dbtiijilé 
\ëi  rois^  bdtiittlë  elle  Soumet  les  j[)ëupleâ!  Sbiâ 
hlstoti'ë  est  ëhbbrë  Thistoire  du  itiônde.  Apréi 
Rmhë  cdh(JUëi*ahte^  vient  Rome  religieuse  et  fciilrî- 
lisatrice.  L'Eurdpe  lui  doit  sa  marche  prôgreteîtè 
et  rOccident  son  unité. 

Qiie  h'est-elle  toujours  restée  grande  par  là  doc- 
tHfaë  et  {iàr  l'espiit ?  le  inonde  n'aurait  pas  à  dé* 
pldrét'  Titiquisition ,  les  bâchers,  les  massacrés 
âôùs  Médicis,  les  dragonnades  sous  Louis  XIV,  et 
ces  guerres  religieuses  qu'il  faudra  bien  un  jour 
appeler  de  leur  véritable  nom  ! 

Tel  est  le  vaste  sujet  embrassé  par  l'abbé  FleUry, 
et  auquel  il  donna  le  titre  modeste  d'Histoire  ec- 
clésiastique. Trente  années  de  lecture  et  de  médi- 
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tation  ne  le  conduisirent  qu'au  vingtième  volurrte. 

En  écrivant  cet  ouvrage,  Fleury  se  donna  la 
mission  difïicife  et  périlleuse  de  chercher  la  vérité 
et  de  la  dire,  de  la  chercher  au  milieu  des  ténè- 
bres des  premiers  âges ,  et  de  la  dire  en  face  des 
esprits  étroits  qu'elle  blesse,  des  tyrannies  puis- 
santes qu'elle  tue ,  de  tous  les  préjugés  et  dfe  tous 
les  mensonges  qui  dévorent  l'humanilé  î  «  Il  y  a , 
«  dit-il,  des  chrétiens  faibles  et  crédules  qui  rés- 
cc  pectent  jusqu'à  l'ombre  de  la  religion  et  craignent 
a  toujours  de  ne  pas  croire  assez.  Quelques-uns 
a  manquent  de  lumière,  d'autres  se  bouchent  les 
a  yeux  et  n'osent  se  servir  d^e  leur  esprit;  ils  met- 
«  tent  une  partie  de  la  piété,  à  croire  tout  ce  qu'ont 
«  écrit  les  auteurs  catholiques  et  tout  ce  que  croit 
<c  ïe  peuple  le  plus  ignorant.  D'autres  croient  lé 
ce  peuple  incapable  ou  indigne  de  connaître  la 
a  vérité.  Ceux-là  n'ont  jamais  examiné  les  preuves 
a  solides  de  l'Evangile ,  c'est  pourquoi  ils  n'osent 
a  approfondir.  Ils  veulent  croire  qu'on  a  toujours 
«vécu  comme  aujourd'hui,  parce  qu'ils  ne  veu- 
cc  lent  pas  changer  de  mœurs;  comme  s'il  pouvait 
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«jamais  être  utile  de  se  tromper,  ou  si  la  vérité 

«  pouvait  devenir  fausse  à  force  d'être  examinée 

«  La  critique  est  donc  nécessaire,  et  sans  manquer 
«de  respect  aux  traditions,  on  peut  examiner 
«  celles  qui  sont  dignes  de  créance  ^.  » 

C'est  avec  cet  esprit  supérieur  que  Fleury  dé- 
roule toute  la  suite  de  l'Eglise,  ou  plutôt  de  l'hu- 
manité, n'oubliant  aucune  vertu,  mais  aussi  ne 
ménageant  aucun  vice,  débarrassant  la  route  des 
superstitions  qui  la  couvrent;  condamnant  avec 
une  sainte  indignation,  et  les  fraudes  pieuses,  et 
les  richesses  mal  acquises,  et  les  violences  théo- 
logiques, et  les  moines  trop  pauvres,  et  les  moines 
trop  riches,  et  les  reliques  inventées  dans  le  but 
d'obtenir  des  offrandes,  tous  les  relâchements 
et  toutes  les  tentations  de  Rome;  blâmant  les 
papes  lorsqu'ils  s'attribuent  la  puissance  tempo- 
relle, et  les  saints  lorsque  leur  zèle  les  égare.  Puis 
rejetant,  comme  des  choses  indifférentes,  toutes 
les  petites  pratiques,  toutes  les  adorations  subal- 

(1)  Préface  de  V Histoire  ccvlésiastiijKcu  K  I,  p.  S. 
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ternes  dont  la  cupidité  et  la  crédulité  surchargent 
nos  croyances.  Ces  choses ,  dit-il,  sont  hors  de  la 
véritable  religion  ;  on  peut  porter  un  scapulaire, 
dire  tous  les  jours  le  chapelet  sans  pardonner  à 
ses  ennemis,  ou  sans  quitter  sa  concubine^.  La 
piété  n'est  pas  là,  elle  est  dans  les  œuvres.  Que 
saint  Jacques  ne  soit  jamais  venu  en  Espagne,  ni 
Madeleine  en  Provence,  que  nous  ignorions  l'iiis- 
toire  de  saint  Georges  et  de  sainte  Marguerite,  l'E- 
vangile en  sera-t-il  moins  vrai?  serons-nous  moins 
obligé  de  croire  à  la  Sainte-Trinité  et  à  l'incarna- 
tion, à  porter  notre  croix,  à  renoncer  à  nous-même 
et  à  mettre  toute  notre  espérance  dans  le  ciel  2. 

Personne  n'a  tracé  d'une  main  plus  ferme  la 
limite  de  la  puissance  ecclésiastique,  de  cette 
puissance  dont,  suivant  une  sainte  parole,  le 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  blâme  les 
évéques  d'avoir  distribué  des  couronnes  de  la  part 
de  Dieu,  et  il  traite  la  déposition  des  rois  par 
les  papes  d'attentat  à  la  dignité  royale;  il  con- 

(1)  Huitième  discours  sur  V  Histoire  ecclésiastique  y  p.  342. 

(2)  Préface  de  V  Histoire  ecclésiastique  y  édition  in  4,  p.  10. 
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^mXiP  I<es  guprres  religieuses  comme  des  ifnpié- 
lés,  J'u3urp^lion  des  pouvoirs  copme  une  viola- 
tion de  la  justice,  et  l'accumulation  des  triésprs 
dans  TEglise  comme  une  cause  de  corruption, 
s'appuyant  de  l'exemple  même  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  enseigne  que  la  vertu  toute  seule  vaut 
rîiieux  que  la  vertu  riche,  puissante  et  couronnée. 

Un  trait  particulier  à  cette  histoire,  et  que 
Fleury  a  pris  soin  de  mettre  dans  tout  son  jour, 
c'est  que  l'esprit  delà  primitive  Eglise  était  la  to- 
lérance, et  le  pardon  sa  doctrine;  c'est  que  jamais 
cette  Eglise  n'a  persécuté,  que  jamais  elle  n'a 
versé  le  sang  et  qu'elle  peut  se  présenter  à  Dieu 
dans  sa  pureté  évangélique  avec  ses  vêtements 
d'innocence  et  de  charité  ! 

Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur;  proverbe 
sublime  né  avec  l'Eglise ,  expression  d'une  doc- 
trine nouvelle  et  qui  résume  toute  une  époque  ! 

En  effet,  rien  n'est  plus  remarquable,  dans  ces 
premiers  temps,  que  la  douceur  des  chrétieps  en- 


ypr^  1^  lïiprj;}  ilç  fionnept  Jefir  vjp^yçp  jpiç  §Hfls  }g 
défjspdre.  fepdapt  qqç  1^  hacbç  ^fimbe ,  j^s  s^  ff^w- 
T»1;^?«RÏ  ^i*  %ist  et  prie^f  pq^f  leur§  l^qnrrçjfjj, 

jnaassacres,  toufgs  }^ç  guerre!}  f^igieii^çs  fit  tgij^ 
î??,  «»9lR«s  ariïiés ,  SJgn^jÇBt  io^ç  ^ne  f^vplijtipn 
.d^^ç  la  4pctriqfi.  4vapt  Ig  l^fl^tjè^ç  sjficjp,  pay 
^e^uple,  l'EgîJçe  pe  pe^^e  jj'iijaplqrçr  ia  dçj^ç^n^ 

sauve  la  vie  à  tp};|p  le§  crinjin^l^;  §9fj  Ip^t  ^\  ^ 
conversion,  jamais  la  içif^oyX.  Le§  p^uyfes  de^ipf: 
Augijstip  téipoignept  de  cette  bprrei^r  du  sang;  la 
clémence  y  ^st  de  (^''PJI  ecçlésjastigue.  Dqps  s^ 
lettre  àMacédonius,  il  déclare  pQsitiyçï)[|pnJ:  que 
l'Eglise  veut  qu'il  n'y  ait  en  cette  vie  que  des  pei- 
nes de  confection,  pcxuf  détrujre,  non  rhomme, 
mais  le  péché,  car  détruire  riiomme  dans  le  pé- 
chéjj  c'est  le  jeter  au  suppljce  éternel  qui  est  san§ 
recède.  Douceur  touchante,  dit  Fleury,  et  quj 
rendait  l'Eglise  aimable ,  même  aux  païens.    , 

11  est  glorieux  pour  l'Eglise  d'ppif  prot^st^  ja 
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première  contre  le  sang  versé ,  soit  au  nom  de  la 
justice  7  soit  au  nom  de  la  religion  1.  Ses  supplica- 
tions pour  supprimer  la  peine  capitale  sont  d'au- 
tant plus  dignes  de  reconnaissance,  qu'elles  reten- 
tirent à  une  époque  où  toute  la  morale  humaine 
reposait  sur  la  mort,  seule  borne  du  crime,  seul 
recours  du  malheur ,  seul  juge  des  nations  dans 
l'antiquité!  Les  chrétiens  s'élevèrent  plus  hauts  : 
en  spiritualisant  la  vie,  ils  en  comprirent  le  but. 
Dès  lors ,  l'homme  n'eut  plus  le  droit  de  retran- 
cher à  l'homme  une  seule  minute  du  temps  que 
Dieu  lui  accorde,  non  pour  le  bonheur  sur  la 
terre,  il  n'y  en  a  pas  de  complet,  mais  pour  le  re- 
pentir ou  la  vertu ,  deux  routes  que  le  Christ  nous 
ouvre  jusques  à  lui! 

Ainsi  fut  écrite,  par  l'abbé  Fleury,  VHistoire  du 
Christianisme  avec  les  lumières  de  la  science  et  la 
foi  d'un  père  de  l'Eglise.  Lorsqu'on  se  rappelle 
l'esprit  théologique  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 


(1)  Voyez  la  section  troisième  de  cet  ouvrage,  p.  53,  54,  56, 
où  il  est  parlé  de  l'abolitioD  de  la  peioe  de  mort. 
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la  séyërité  coupable  de  ses  actes  et  la  dévol;ion 
étroite  et  susceptible  que  l'exemple  du  roi  impo- 
sait à  la  cour,  on  s'étonne  et  de  la  sagesse  de  Fau- 
teur et  des  vérités  hardies  qu'il  proclame.  Mais 
tout  s'explique  dès  qu'on  interroge  sa  vie;  Fleury 
fut  l'ami  de  Fénelon  ;  ses  plus  belles  années  s'écou- 
lèrent dans  l'intimité  de  cette  âme  toute  divine. 
Attaché  à  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  il 
s'imprima  les  leçons  du  maître  :  on  n'approche 
pas  de  l'autel  sans  emporter  avec  soi  le  parfum 
de  l'encens  qu'on  y  brûle! 

Après  avoir  caractérisé  V Histoire  ecclésiastique 
par  la  vertu  de  son  auteur,  il  ne  nous  reste  qu'une 
chose  à  dire,  c'est  que  l'étude  de  ce  beau  livre 
devrait  faire  partie  de  toute  bonne  éducation. 
Mais  qui  songe  aujourd'hui  à  l'éducation  mo- 
rale et  religieuse  de  la  jeunesse?  Quel  est  le  mi- 
nistre dont  la  parole  ne  flatte  les  passions  ambi- 
tieuses de  la  jeunesse?  Quelle  est  la  mère  de 
famille  qui  s'inquiète  de  l'âme  de  ses  enfants  et  de 
leur  véritable  avenir  ?  L'instruction  qui  donne  un 
état,  la  science  qui  mène  au  pouvoir,  tout  ce  qui 


J 


coinpriflfierhpmmp  dans  1?  çerpjç  éjrpit  jluïijc^p^s 
matériel j  voilà  le  but.  Et  en  vérité  l^i'^ligiop  et^ 
morale  n'ont  rien  à  faire  là! 

^  ;    -.    ■         I    ....•■    .  »T  ■       :  t  •  . 

f 

ÂRrfs  rouvrage  djB  Fleury^  npus  afvpns  p}ac4 
rpuvrage  de  Néandqr,  îptitulé  :  Histp^re  génàfql^ 
de  la  religion  chrétienne  et  de  F  Eglise.  Le  but  c}^ 
Néander  n'est  pas  seulepnent  ji?  tracer  la  sqitp 
çhronolqgique  des  faits  ^  mais  d'étudier  Factipii 
du  christianisme  sur  la  vie  morale  et  la  vie  prati- 
que  de  l'humanité.  C'est  l'histoire  de  TEglise  a^i 
point  de  vue  de  la  réforme  et  quelquefois  aussi  au 
point  de  vue  philosophique.  Les  principes  de  Tau- 

>  ■  ■  J  .  .  «  a 

teursont  larges,  lumipeux;  il  porte  la  critique  où 
les  2|utres  historiens  n'ont  porté  que  la  foi;  il  juge 
le  catholicisme  dans  ses  doctrines,  dan§  sa  coi^- 
stitution  organique  et  dans  ses  rapports  avec  le 
monc|e.  Ces  trois  points  répondent  aux  divisions 
suivantes  : 

Etablissement  et  propagation  du  christianisme 
par  l'apostolat.  Persécutions  des  empereurs.  Polé- 
miques   des  écrivains  païens.  L'Eglise  devenue 


^Wh^  vGomtaatJH  pp^.Yf>?^  politfqj^  dç  J'Etat, 

Sa  constitution 9  sa  discipline,  son  culte,  ses 
schismes,  ses  mœiirs  et  le  développement  du 
christianisme  çompe  -doctrines  philosophiques 
forment  le  complément  de  l'œuvre. 

% 

Placé  àcette hauteur, Néanderconsidère  le  chris- 
tianisme comme  la  seule  doctrine  religieuse  qui 
soit  en  rapport  avec  les  progrès  indéfinis  de  Fhu- 
mianité.  Il  y  voit  l'avenir  du  monde  ! 

Le  paganisme  avait  déifié  Içs  forc^p  pii^ttéjri^Ue^ 
de  la  nature:  enfermé  dans  1q  cerck  éjtroit  de$ 
nationalités,  il  ne  pouvait  constituer  que  de$  ci- 
vilisations ennemies,  de»  peuples  jsolés.  h^  chris- 
tianisme afi  contraire,  en  donnant  unç  mé|i)e  ori- 
^e  à  tous  les  I^ommes,  a  constitua  le  gepre  hu- 
main. Il  embrasse  tous  les  temps,  tpq^  Ips  liçu^L, 
toutes  les  nations.  Pour  conquérir  Iç  n^onde ,  il 
reconnaît  partout  des  frères ,  et  pour  cpiiquérir 
le  ciel ,  il  spiritualise  l'huipanité  ! 

T^^s  $pnt  l$s  doctrines  développées  par  Néan- 
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der  :  son  livre  pourrait  être  intitulé  :  Philosophie 
de  V histoire  du  Christianisme. 

Nous  avons  dit  que  toute  Thistoire  moderne  se 
concentre  dans  les  annales  de  l'Eglise,  et  nous 
avons  signale  les  deux  beaux  ouvrages  qui  résu- 
ment ces  annales.  Si  nous  remontons  aux  sources, 
nous  trouvons  d'abord  pour  le  Bas-Empire  les  écri- 
vains de  la  Byzantine  ;  puis  les  chroniques  des 
moines  qui  du  fond  de  leurs  cellules  gouvernent 
le  monde.  Ces  chroniques  commencent  avec  les 
peuples  nouveaux  de  Clovis  et  de  Charlemagne; 
elles  sont  en  latin.  Viennent  ensuite  les  histoires 
rimées  des  troubadours  et  des  trouvères  :  c'est  le 
règne  de  Philippe-Auguste  et  la  gloire  des  croi- 
sades. Les  langues  nationales  naissent  pour  chan- 
ter cette  gloire.  A  la  même  époque  commencent 
avec  Ville-Hardouin  et  un  peu  plus  tard  avec  Join- 
ville  les  récits  aventureux  des  grands  barons,  mé- 
lange brillant  de  barbarie  gauloise,  de  sentiments 
évangéliques  et  de  légèreté  française.  Après  ces 
récits,  sans  modèle  dans  l'antiquité ,  nous  trou- 
vons les  bibles  historiales  des  clercs,  les  mémoi- 
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res  chevaleresques  des  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs féodaux  j  et  les  mémoires  politiques  des 
ministres  :  ainsi  les  poètes  succèdent  aux  moines , 
les  chevaliers  aux  poètes,  les  clercs  et  les  hommes 
politiques  aux  chevaliers  :  la  société  se  transforme^ 
et  déjà  dans  la  force  brutale  vient  se  fondre  la 
force  intelligente.  Le  moyen-âge  n'est  pas  comme 
on  le  croit  vulgairement  un  temps  perdu  pour 
rhumànité.  On  y  voit  les  combats  de  l'Evangile 
contre  la  triple  barbarie  des  guerres,  des  moines 
et  des  peuples,  et  ce  combat  le  monde  en  a  re- 
cueilli quelque  chose,  puisque  l'Evangile  est  resté 
triomphant. 

Chaque  jour  on  répète  que  la  France  n'a  point 
d'histoire.  Si  on  entend  par  histoire  le  tableau 
des  événements  tracé  à  la  manière  de  Tacite,  il 
faut  en  convenir,  la  France  n'a  point  d'histoire. 
Mais  les  formes  sévères  de  Tacite  conviennent- 
elles  également  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les 
genres  de  récils?  Nous  sommes  loin  de  le  croire: 
Tacite  est  l'expression  de  son  temps;  d'autres 
temps  exigent  d'autres  formes,  amènent  d'autres 


3fe  imibU  vrf,  ëâx^.  iit. 

pétisées,  et  pàv  eiediple  la  ^âltë  f^Sfi^àl^e  dèf  Jo^- 
Vilîe ,  seà  pTaisanterite^  au  nrîlrèti  dêè  c'dHïWik  M 
plus'  désespérés,  ses  k<eii:t  tfàïfs  dé  là  pféitf  ({iA  U 
saisit,  lui  le  htsivè  ehétaHè*,  âôns  lé  cbtrt^  M 
Satrâzrns,  sofi  âdtiiîratfoti  sansf  H&ttikiè  pàm  ikSM 
Lotris,  calme,  ittrpaâslble,  éfoïitiaM  lé^'  fiafb^ds, 
Sésf  vainqueurs,  et  pour  toute  réponse  à'  lêiiti 
menacés,  leur  inliposant  sa  Volonté;  éfés  cttoéë^ 
racontées  simplemeïït,  àâns  àppféts,  sansphtâ^éb; 
mais  aussi  avec  une  értiotion  profonde,'  coiiiltéfë 
on  raconte,  le  soir  au  coin  dû  fèu,-  lés  périls  de  fâ 
journée,  peignent  mietri cette  époque  de*  fol  èï  Bi 
croyance  que  n'auraient  pu  le  faire  lai  ëdhài^biù 
un  peu  sèche  de  César  ou  les  traits  les  plus  vigou- 
reux de  Tacite. 

Disons-le  hardiment,  l'histoire  de  France  est 
écrite  dans  nos  chroniques  et  dans  nos  mémoires, 
et  celte  histoire  est  la  plus  complète,  la  plus  dra- 
matique, la  plus  pittoresque  qu'il  soit  possible 
d'imaginer;  elle  est  écrite  comme  les  poèmes 
d'Homère  sur  toUs  les  modes  et  dans  tous  fes 
idiomes;  elle  est  écrite  de  siècle  en  siècle,  en  face 
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méhië  dès  ë vénfettlëtità .  Vous  pouvez  voir  a  la  fois  les 
progrèé  dfe  la  lafîglie  et  les  fito^tès  de  l'humânilë. 
Ils  Vbtit  d'iih  mêdië  branle  àifidh  d'un  même  pas. 
Et  quelle  prodigieuse  variété  de  ton,  de  mœurs, 
a*tiSâgfeS,délois!  Chà<^ùeép(i<juéaéésliéTOSët  aussi 
iès  chroniques  qui  èti  réisùrtlëfat  Tésprit  et  lécaraci- 
t»ë.CestGodefrôjr,  Tânct*èdé,Lusignah,  Ëaudoîii, 
Ûë  simples  chevaliers  qiii  vont  se  faire  rois  ;  c'est 
febiicicaiit,  Duguesclin,  Clisisbii,  Ëayard,  Jeàhiië 
d^Àrc,  de  hardis  càpitàiriéi  qui  conquièrent  des 
couronnes,  mais  qui  n'en  portent  pas.  Leurs  his- 
toriens vivaient  avec  éiix  sbiis  là  même  tenté  oii 
combattaient  à  leur  côté.  Niiï  désir  de  gloire  né 
lésa  poussés  à  ce  travail  :  ils  écrivent  pour  Texaul- 
cement  de  la  beauté  des  dames  ^  pour  conserver  le 
souvenir  des  grands  faits  d'armes,  et  aussi,  comme 
dit  Froissard,  pour  tout  noble  cœur  encourager 
et  à  eux  montrer  V exemple  en  matière  d'hon- 
neurl  II  y  en  a  dont  la  modestie  est  si  grande 
qu'ils  oublient  de  se  nommer  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages.  L'auteur  des  mémoires  sur  le  bon  che- 
Talier  Bayard  n'est  connu  que  par  le  titre  qu'il  se 
donne  de  loyal  serviteur.  Et  cependant  ces  me- 
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moires  sont  un  livre  charmant,  un  véritable 
chef-d'œuvre  digne  de  Plutarque ,  écrit  dans  le 
style  d'Aimyot  et  qui  a  pu  lui  servir  de  modèle. 

La  vie  de  Bayard  c'est  l'expression  la  plus  morale 
des  siècles  de  chevalerie,  c'est  la  loyauté  et  h 
valeur  se  personnifiant  dans  un  seul  homme.  Sim- 
ple capitaine  il  mérita  le  titre  de  chevalier  sans 

peur  et  sans  reproche  y  et  on  peut  lui  appliquer 
ces  belles  paroles  du  poète  divin  de  l'antiquité  : 
(c  Tout  ce  qu'il  cachait  dans  le  sanctuaire  de  son 
«  cœur,  il  le  fit  éclater  à  la  lumière  du  soleil,  sous 
«  la  forme  de  grandes  actions  ^  !  ! 

L'intérêt  de  ces  mémoires  s'accroît  encore  par 
la  variété  des  sujets  et  aussi  par  la  variété  des 
formes;  les  uns  vous  disent  les  aventures  d'un 
simple  chevalier  qui  se  trouva  à  toutes  les  guerres, 
les  autres  les  actions  politiques  d'un  grand  per- 
sonnage qui  fut  le  centre  de  son  époque.  Celui-ci 
décrit  lui-même  ses  périls  et  ses  victoires;  j'étais 

(1)  Poèmes  orphiques  cités  par  saint  Clément  d'Alexandrie, 
dans  les  stromatesl 
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kt,  j'étais  Ikf  si  l'on  avait  suivi  mon  conseil!  Ce- 
lui-là ;se  donne  le  plaisir  de  se  faire  raconter  sa  vie 
par.  ste/5  secrétaires  :  vous  souvient^il  de  telle  ba- 
taille; vous  y  étiez,  eh  Dieu!  les  ennemis  en  eu- 
cexiti  du  mal.  Monseigneur  n'a  point  oublié  les 
éloges  que  lui  donna  le  roi,  et  encore  vous  parla*^ 
t41  si  longtemps  que  les  petits  marjoletâ  de  cour 
ne  savaient  plus  que  dire.  Telles  sont  les  Econor 
vikif s, royales  de  Sully.  Enfin  il  y  a.  des  mémoires 
compte  ceux  du  cardinal  de  Richelieu  qui  offrent 
Ja  discussion  approfondie  des  affaires  et  la  raison 
politique  des  événements,  ou  comme  les  chroni- 
ques de  Froissard  qui  racontent  tout  un  siècle  les 
carrousels,  les  tournois,  les  pas  d'armes;  vous 
voyez  la  lutte  terrible  de  la  France  et  de  l'Angle^ 
tçrre^  les  désastres  de  Çrécy  et  de  Poiliers ,  le  bri* 
gf^fldage  dans  les  châteaux,  la  faim  dans  les  chaut 
Hijç^e^;  et  au  milieu  de  ce  chaos  quelques  nobles 
chevaliers  qui  ne  désespèrent  pas  du  salut;  de  la 
p^^trie^  et  une  page  sublime,  la  plus  sublime  peut? 
être:  de  nos  annales  :  le  dévouement  des  six  b<Hw:-î 
g^qis  de  Calais  !  :  ^; 
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Telia  est  Flikt(»re  de  France  étudiée  éatis  tes 
(iiiémoire&.  £lle  nous  place  au  milieu  4eB  év>étt^- 
«aents  «et  nous  -fait  vivre  de  la  vie  de  ^liiaépife 
-époope.  Là  itous  |)oir¥OAs  tpouvet*  des  érteikft'y 
û^  vaûteriesy  des  mensonges  mêmes ,  inàis  pmil 
d'aaiaclironisines  de  postumes,  de  coufimies  49H 
tle  eanactères^  Idées ,  langage^^  usages^  merafs^ 
tont  :est  du  siècle ,  tout  «st  varjë,  lout  éveiHe  l'iii*- 
térét^  ijusqu'à  la  forme  qui  D'à  rien  de  la jsévérilé 
historique  et  qu^on  cnroirait  souvent  ^etfipràM^ 
aux  drames  et  aux  romans.  Quel  roman, pat*  exem* 
pie ,  pourrait  être  comparé  pour  le  merveilleux^ 
aux  mémoires  de  Ville-Hardouin ,  à  ceux  du  loyal 
serviteur  et  du  jeune  adventureux,  ou  mêmetui 
réc^t  original  du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Quel 
romancier  aurait  tracé  le  portrait  de  saint  Louis 
tel  qu'on  le  voit  dans  Joinville,  ou  les  Irauts  finfla 
éas  nobles  chevaliers,  la  barbarie  et  la  loyauté 
de  leurs  caraetères,  tels  qu'on  les  voit  dans 
Baucîcfaut,  Duguesclin ,  Bayard ,  Froissard ,  Sfom^ 
treièt .  Le  plus  grand  romancier ,  ou  jplufèt  le  plus 
grand  historien  des  temps  modernes,  '^Wler 
Scott ,  n'a-t-il  pas  essayé  la  lutte  avec  notre  Phi- 
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lippe  de  Commines ,  eh  bien  !  toutes  les  ressources 
de  son  génie  n'ont  pu  empêcher  sa  défaite,  et  le 
roman  quoique  plein  de  beautés  de  premier  or- 
dre, est  resté  au-dessous  de  l'histoire! 
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CHAPITRE  IV. 


MiMsoraiB  né  t'aiSToiic.  —  bossuet,  yùhiAxm^  mmoÊâ. 


Tous  les  historiens  anciens  et  modernes^  Bos- 
suet  excepté ,  n*ont  vu  dans  lliistoire  que  le  sim- 
ple récit  des  faits,  développés  sous  l'influence 
d'une  politique  plus  ou  moins  lai^e,  ou  d'une 
morale  plus  ou  moins  parfaite.  Chez  les  anciens 
surtout  l'histoire  n'était  que  cela.  Ce  qu'on  loue 
dans  Tite-lâve,  c'est  l'éloquence  de  ses  harangues 
et  le  charme  de  ses  narrations;  ce  qu'on  loue 
dans  Tacite  c'est  la  haine  des  tyrans,  son  style 
énergique  et  ses  jugements  profonds  des  hommes 
et  des  choses.  Hérodote  peint ,  Thucydide  réflé- 
chit 9  César  raconte  :  les  uns  recueillent  les  souve- 
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nirs  du  passe,  les  autres  se  contentent  de  chanter 

le  présent.  Ceux-ci  sont  de  simples  voyageurs  qui 

■  ■    ■  .        ■  '  ■  >      •■.*■'. 

interrogent  les  hommes  et  les  monuments,  ceux-' 
là  de  grands  capitaines  qui  veulent  asservir  leur 
pays.  Tous  écrivent  dans  Tintérét  d'une  ambition^ 
d'une  cité  ou  d'un  empire,  mais  sans  jamais  s'é- 
lever  à  des  considérations  humanitaires.  Ce  qui 
frappe  le  plus  en  les  lisant,  c'est  regôîsme  natio- 

^  ■  ■ 

nal,  c'est  l'isolement  orgueilleux  où  deux  grands; 

»  r 

■    t  ■ 

peuples  veulent  rester  de  tous  les  autres  petiplés. 
n  y  a  là  une  effroyable  aristocratie  qui  déclare , 
soit  les  Grecs,  soit  les  Komains,  peuple  noble , 
peuplé  privilégié,  et  qui  ne  veut  voir  dans  le  reste 

du  globe  que  des  barbares,  des  serfs  et  des  es- 

■  ' ■ .  ■     ■■  •  "■■-■' 

claves.  Ainsi  les  frères  se  haïssent ,  ils  ont  oublié 

.  •   ■  •  .  .  ■  ' 

leur  origine  première  et  ne  se  rencontrent  plus 

*  •  . .       ■      . .  , 

que  le  fer  à  la  main .  Vainement  Socrate  interroge 

sur  sa  patrie ,  s'est  proclamé  citoyen  de  l'univers, 

cette  parole  n'a  pas  été  comprisis.  Ce  n'est  pas  la 

philosophie,  c'est  la  religion  qui  doit  retrouver 

1  .   ■  ■  ■  ■      ■ . .  .     '    ■ 

les  titres  de  notre  parenté  universelle  ;  nous  n  ar-r 
riverons  à  l'unité  du  genre  huip^îil  qu'après  avoir 
compris  l'urifté  de  Dieu  f 
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Ce  fut  la  grande  révélation  du  Christ.  A  m  voix, 
les  peuples  élus  et  les  peuples  privilégiés  disparu* 
rent.  Il  q  y  eut  plus  sur  la  terre  au'un  seul  peuple^ 
le  pjeuple  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  des  frères^  enfante 
d'un .  même  Créateur  :  c'est«àrdire  des  hommes 

,-.  *  ^  m  •      W  ■■'■ 

.     J  I  ♦■.■.'  •  .  '■        '■  ■  ■  •  ■ 

fils  d'un  même  Père.  Le  Christ  déposa  cette  v4- 
rite  ciyilisatrice  dans  une  simple  piîjère  qui  çom*' 
ménce  par  ces  mots  :  Notre  Père  !  Remarquez  bien 
noire  Père  m  et  non  mon  Père.  C'est  un  homme 

■■.«■.  ;  ■■     •  ■  •        ' 

seifl  qiii  parje^  et  cependant  il  parle  au  nom  de 
tous.  En  s'adressant  à  Dieu^  en  l'invoquant  soiat 
le  titre  le  plus  sacré ,  il  ne  lui  est  pas  permis  de. 
s'isoler.  Sa  prière  est  collective,  die  lui  rappelle 
sa  famillei  la  grande  famille  qui  couvre  le  globiey 
la  .famille  de  Dieu.  Prière  vraiment  céleste»  où. 
chaque  individu  ne  se  présente  à  son  Père  qu*en-r 
vironné  de  tous  ses  frères  f  et  où  du  fond  dq  la 
solitude  il  parle  au. nom, du, genre  humain  ! 

"f éire  est  la  y érîté  i(m^  en  changeant  le  mônde^ 
a  elai^i  lès  bases  de  Ilbiétoire  et  créé,  si  Ton  peut| 
s'exprimer  ainsi,  un  système  historique  tout  non- 
veau.  Aujourd'hui  ^histoire  est  quelque  chose  de 
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plw  fEftie  le  «impie  Hck  du  triemphe  d'ub  hëffos^ 
ou  4#  b  cbttle  CMi.de  T^ié^alkHk  d'u»  enfiîre;i  tUe^ 
eu  Vohseriialion  philosophique  et  lieiigMUMr  dee 
dé¥d0pp6m^fttà  de  l'hunuiDit^  ! 

▲ÎMi  €)êit  liée  la  philosophie  derbMixirÉ.  SdenM* 
cbréti^iliie  et  prophétique  qui  tend  à  co^staiier 
le»  {tnE)grèft  du  imonde  social^  c'est^^Mlire  m  teti^ 
d^tttee  éternelle  Ver»  t'onité  ! 

toolefoit  cette  sdenee  ne  fuieutrévue  que  bkM 
taid|  il  lui  iallut  pouf  fte  faire  jour  lè  plu»  hem 
siàde  littéraire  de  la  FraïKie  et  le  ptn9  piris^ttut 
fféaià  àri  FEgIi»e  moderne.  Graiide  et  nta^lKque 
époque^  quoique  sanglante.  Le  catbolîeiflfme  réu-* 
nissait  toutes  ses  forces,  et  s'appuyant  sur  l'unitë 
ro^idé,  fondée  par  Rkhelleu  et  persoiimfiée  en 
Leujfl  XI V^  il  s'était  remis^^  sublime,  chancelant, 
mai»  toujour»  armé  du  glaive  d'acier ,  entre  les 
mains  souveraines  de  Bô^Uet.  Le  père  de  ll^îsë 
se  lève  y  et  embrassant  d'un  regard  toute  la  sue- 
cessicm  des  siècles  j  il  pousse  cette  longue  et  étet^ 
nelle  lamentation  :  J^aniiot  vanitatum  et  ùntnia 
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vanitàs}  puis  il  montre  cet  iftiTnekisci  cortège  fu« 
nérairede  rois  et  de  peuples  qui  passe  de  la  f^  à 
la  ibort  sôus  la  direction  de  Dieu  même;  tous  les 
événements  de  la  terre' prévus  dai^s  rëternité, 
toutes  les  gloires  et  tous  les  crimes,  œuvres  d'une 
loi  pix>videntielle  ique  rien  ne  peut  fléchir,  et  iin 
seul  but  à  toutes  ces  choses  si  tristes  et  si  diveiv 
ses  :;les  progrès  du  genre  hqinain  vers  l'unité  ^ca- 
tholique. Les  empires  tombent ,  les  dynasties  »'ë« 
teignent,  la  route  de  l'humanité  se  couvre  de 
ruines ,  les  ruijies  disparaissent  sous  la  poussière 
de^  pations!  n'Âmporte!  faites  place  et  taisezi^ous: 
c'est  la  justice  de  Dieu  qui  passe.  Là  provideliee 
de  Bpssuet  qous  appar^it  toute  empreinte  déila 
fatalité  antique. 

Etonnea^vous  donc  qu'une  pareille  inflexibilité 
ait  enfanté  Voltaire?  Ëtonnez-vous  que  les  hom- 
mes, las  d'être  annihilés  comme  hommesi^  éci*asés 
comme  peuple,  aient  tout  à  coup  élevé  la  voix 
contre  l'autorité  et  la  tradition?  Comparez  l'his- 
toire universelle  de  Voltaire  à  l'histoire  univer- 
selle de  Bossuet ,  et  voye7^  si  les  incrédulités  du 
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philosophe  ne  sont  pas  la  conséquence  logique 
des  implacables  doctrines  du  prêtée.  Ici  la  raison 
lutte  cotitrê  la  foi,  Texamen  contre  radoratîôn, 
là  raillerie  contre  la  menace.  Lés  excès  ont  am'éhé 
la  rëvoite,  et  parce  que  dans  Bossuét  toiit  se  fèr* 
mine  par  la  violence  et  la  damnation,  il  faut  que 
dans  Voltaire  tout  se  termine  par  la  dérision  et 
rîmpiété. 

■  '■•■'.  ,  '.  .«  ^'^ 

'  Voltaire  a  fait  précéder  V Essai  sur  '  les  mœurs 
des  nations  d'une  longue  préface  intitulée  PhilO" 
Sophie  de  Thistoire.  Cést'un  recueil  de  questions 
sérieuses  résolues  par  des  facéties.  Il  y  est  dit  que 
les  bancs  de  coquillages  qui  couvrent  les  monta- 
gnes du  gtobe  y  ont  été  oubliés  par  dés  troupes  de 
pèlerins,  ce  qtfi  dispense  le  philosophe  de  croire 
au  déluge;  que  les  populations  indigènes  de  la 
Vieille  Amérique  y  furent  plantées  par  la  Provî- 
dence,  comme  rherbe  des  champs  et  les  arbres 
des  forêts,  ce  qui  dispense  îe  philosophe  de  croire 
à  la  création.  L'état  sauvage  y  est  considéré  comme 
rétat  primitif  de  l'humanité  et  les  cultes  religieux, 
pomme  une  dégradation  de  Tespèce,  les  hommes 
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ayaDt  imaginé  les  dieux  comme  ils  ont  imaginé 
les  rois  et  les  hauts  barons.  Voilà  eopendant  ot 
qu'un  grand  esprit  est  obligé  de  croire  pour  ner 
croire  à  rien.  Quant  à  la  science  nouvelle ^  à  h^ 
philosophie  de  l'histoire,  il  n'en  est  parlé,  que 
sur  le  titre  du  livre  ;  Voltaire  la  confond  avec 
la  doute  et  souvent  avec  l'impiété*  Sous  c# 
rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  il  reste 
inférieur  à  Bossuet.  On  sent  que  la  force  lui 
manque  poqr  s'élever  si  haut,  et  que  c'est  d'en 
bas  qu'il  juge  l'adversaire  sublime  dont  il  ne 
sait  ni  comprendre  les  transports  ni  mesurer  les 
pensées  ! 

Jusqu'ici  la  philosophie  de  l'histoire  est  plutôt 
entrevue  que  fondée.  Bossuet  en  a  eu  le  sentiment  : 
il  a  inventé  la  science,  mais  sans  la  formuler.  A 
cette  science  Voltaire  vient  donner  un  nom,  mais 
sans  la  définir,  même  sans  la  comprendre,  sans  y 
voir  autre  chose  que  la  critique  et  le  choix  des 
événements.  Averti  par  ces  deux  grands  hom« 
mes,  Herder  se  présente;  il  conçoit  l'idée  large 
et  puissante  de  chercher  la  loi  qui  dirige  l'bu- 
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manité  sur  le  globe,  et  dès  lors  la  sciepce  e$t  fon* 
<1<^»  I^oDgteœps,  avant  Herderi  Yico  2)V9it  eu  cette 
pensée  ;,  ipais  son  livre  ^  resté  inconnu,  fut  pour 
aimii  dire  une  découverte  de  notre  siècle.  Voyons 
donc  Tœuvre  de  Kerder;  nous  reviendrons  plus 
tard  sur  Vico,  le  véritable  inventeur  de  la  pbilo- 
i^opbie  de  l'histoire,  si  Bossue^  ne  Test  pas,  *^ 

^         '  ■ 

Avant  de  tracer  l'histoire  de  rhomme,  Herder 
trac^  rhistoire  du  globe  que  nous  habitons.  Vu 
diu  jciel|  c'est  un  astre  parmi  les  astres;  vu  de  la 
terre,  c'est  une  sphère  elliptique  et  montagneuse 
dont  les  mille  sommets  opposés  sortent  des  flots 
qui  leur  servent  de  ceinture.  Sur  ces  mille  som-* 
inets,  sillonnés  par  le  feu  et  parles  eaux,  habite  le 
genre  humain.  La  direction  des  montagnes  et  des 
valtées^  leur  position  sous  le  soleil  qui  les  éclaire 
et  qui.les  féconde,  produit  la  variété  des  climats^ 
qui  produit  la  variété  des  peuples  et  la  variété  des 
spectacles.  Cette  partie  de  l'ouvrage  f^st  éblouis- 
sante de  poésie.  L'auteur  s'y  montre  à  la  fois  grand 
naturaliste  et  grand  peiptre.  Il  dit  les  harmonies 
de  la  n9).j[ji;e  et  Iç  but  ^providentiel  de  oep  Iwirmo- 
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nies.  Il  trace  l'hisloire  des  végétaux  et  des  animaux 
dans  leurs  rapports  avec  les  eaux,  les  lieux,  Tair  et 
l'homme.  Ce  qu'il  clierclie  dans  la  matière ,  c'est 
Tintelligence  qui  les  dirige;  ce  qu'il  voit  dans  l'hu- 
manité ,  c*est  l'avenir  qui  lui  est  promis;  l'huma- 
nité  n'est  pour  lui  qu'un  état  de  transition  :  c'est 
la  fleur  sacrée  des  Indiens  qui  en  s'épanouissent 
doit  enfanter  un  Dieu! 

Il  y  a  des  pages  dans  ce  livi*e  oii  Ton  croît  re- 
connaître le  génie  et  l'âme  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  :  ce  sont  des  impressions  et  souvent  des 
pensées  identiques;  ces  pensées,  elles  naissaient  à 
la  même  époque  chez  deux  peuples  amis,  quoique 
nourris  dans  des  doctrines  diflerentes,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  ce  fut  aussi  à  la  même  époque 
que  les  ouvrages  qui  les  renferment  furent  pu- 
blîés:  l'année  1784  vit  paraître  à  Paris  les  Etudes 
de  la  nature:,  et  îi  Weîmar  V Histoire  philosophi- 
que de  Vhumanité. 

De  l'étude  du  globe,  le  philosophe  passe  à  l'é- 
tude de  l'homme.  Ici  se  t^mine  l'histoire  natu- 
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relie  de  la  tçfre^  et  coiiujaeuçe  l'histoire  politique 
des  peuples.  Mais  déjà  l'auteur  a  tiré  de  graves 
conclvisiops  de  spp  premier  travail,  11  veut  que  la 
beapté  ou  laprelé  des  sites ,  la  fécondité  pu  lari- 
dité  des  terres ,  la  hauteur  des  montagnes,  la  pro- 
fondeur des  vallées,  marquent  d'un  trait  ineffa- 
çable la  physionomie  des  peuples,  leurs  caractères, 
leurs  mœurç,  leur  civilisation,  leurs  lois.  Eu  un 
mpt^  il  f^ut  ressortir  toutes  les  actions  humaines 

de  l'influence  du  monde  extérieur.  Voilà  le  fond 

■  .••,■■'.   •  ■ 

de  son  livre  et  ce  qu'il  se  hâte  un  peu  trop  tôt 
d'af)peler  :  philosophie  de  l'histoire!  Sa  théorie^ 
comme  pi?  le  voit,  est  toute,  sensuelle,  elle  répond 
au  système  de  Locke,  et  coipme  lui,  elle  n'est  vraie 
qu'à  moitié.  Sans  doute  Thomm^  est  soumis  par 
son  corps  à  l'influence  des  climats  et  des  saisons, 
njiais  c'est  1^  pensée  et  non  1^  corps  qui  règne  sur 
la  terre  :  et  qu'e^t-çe  dpnc  qui  élève  ouc  abaijsse 
la  pensée,  si  ce  n'est  l'éducation  et  les^  institu- 
tions? La  preuve  que  le  climat  n'est  pa^  tout;  la 
preuve  que  l'ûme  humaine  peut  le  dominer,  c'est 
que  sur  le  même  sol  où  l'antiquité  vit  des  héros, 
vous  ne  rencontrez  aujourd'hui  que  des  barbare^  ; 
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c'e^t  que  sur  le  même  sol  où  rantiquité  vit  des 
barbares ,  vous  rencontrez  aujourd'hui  les  peu- 

pies  civilisés.  La  terre  de  la  liberté  a  enfknté  l'es- 

elavage,  comme  la  terre  de  l'esclavage  a  enfanté  la 

liberté! 

Au  reste  la  théorie  de  Herder  était  loin  d^étre 
nouvelle ,  et  pour  la  retrouver  à  sa  source,  il  faut 
remonter  plus  haut  que  Montesquieu  et  Bodin. 
£n  effet,  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vingt-deux 
siècles  qu'un  grand  observateur ,  Hippocrate ,  en 
posa  les  principes  dans  une  page  admirable,  dont 
la  philosophie  de  Fhistoire  de  l'humanité  n*est 
que  le  développement  exagéré  jusqu'au  sophisme. 
Ecoutez  ceci  :  «  Les  Européens  qui  habitent  les 
a  montagnes ,  les  pays  rudes ,  élevés ,  arides ,  où 
a  les  saisons  amènent  de  grandes  variations,  sont 
(c  naturellement  de  haute  stature,  laborieux  et  bra- 
((  ves;  leur  caractère  tient  de  l'agreste  et  du  sau- 
ce vage.  Dans  les  vallées,  dans  les  pays  abondants 
«  en  herbe,  dans  les  lieux  étouffés,  plus  exposés 
(c  aux  vents  chauds  qu'aux  vents  froids,  la  stature 
«  des  hommes  ne  saurait  être  grande,  ni  bien 


«'droite  :  ils  y  de^mîmènt  grM ,  lèiir  ikHÎleti¥  «st 
«'  iHPQiie/ylM^  pttès  du  nic^r  que  ikr  btâtic;  4h^^nt 
«^œèiiïs pituilè^xf ^ti0 ^bÀîeiik^  i!s ïiélnàé^fàéfil ni 
^éé  fbrce  nt  dé  éoiirage.  Tèut^ië'ieiir  Mitiii^ 
«(iÉ^issI  pas  lou]oiirs  là  même  ;  éfle  se  iàùéHie  mU 
«<vaiit  les  '6irGomtatiees;'Si  dans  les  pays  qu'ils 
n  habitent,  il  eoi^  ^e^gratidës  ri#è»^  qai  reçoi- 
«^etit  l)esri3eoup  d'eau  des  terreà,  et  de  celle  qui 
tt^cmdbie  ^ù^^  et  de  edté  deis  latis ,  iSà  ont  ^botane 
à^ifikie^  et  ^'jolsumèdi  "d^iin^  bènné  santë.  Si  au 
a  contraire  ils  manquent  de  rivières ,  de'  ^rté 

<r  qu'ils  fassent  leur  boisson  d'eau  stagnante  y  ou 

,    ,    .  .  •     _  .... 

étjd^éfMi  de  fontaines  puantes,  ils  iiè  peuvent  les 
4r digérer,  ^^ies  portent  à  la  rate.  Ceux  qui  vi- 
te^ vèiit  daiii^  des  contrées  élevées,  décottvertfes, 
«  exposées  ffcntVeb ts, -et  eô  même  temps  bumfdb^, 
.ë  ÀCH3t  grande,  ils  se  ressenibieM  beaucoup  enti^e 
4ri«l«x;ilséoiftbietiftltts,ét  d^n  Caractère  douk. 
éfVbus  ceux  dent  le  pa^  est  iiec' et  décobfért,  dû 
cclcis  èaftsons "Valaient?  et  séiit'1>i^  tritibliééèV  çiiii 
<r  id^céssâirement  le  eorps  dm?  et  rdbiisfèl  Letfr 

a  couleur  approche  plus  du  blond  que  du  noir. 
«  Leurs  mœurs  sont  'fibres,' ils  ne  se  gênent  pas 
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«  daus  leurs  passions;  e(  chacun  y  tient'  forte» 
if  meiM  à  ses  idées  ;  enfin  partout  où  les  satsobs 
a  amènent  de  grands  changements,  on  voit  de 
a  grandes  variétés  dans  les  figures,  dan»  les  teo»- 
a  péramenls,  dans  les  mceurs  et  dans  les  couHt* 
c(  mes.  Ainsi  les  différences  des  saisons  peuvent 
a  être  regardées  comme  la  première  caqse  de  li 
«  différence  dans  la  nature  des  hommes.  Eosuite 

<c  vient  la  qualité  des  eaux en  général  toiiit  pe 

«  qui  croit  sur  la  terre,  participe  h  la  qualité  de  la 
«  terre!*» 

Voilà  des  faits  bien  observés,  des  généralités 
bien  saisies.  Mais  le  puissant  observateur  n:eu 
resie  pas  la.  Après  avoir  étudié  Taction  du  ptiy- 
sique  sur  le  moral ,  il  apprécie  l'action  du  nioval 
sur  le  physique,  action  tellement  supérieure  qu'il 
lui  attribue  le  double  pouvoir  de  faire  les  grands 
peuples  et  les  grands  hommes.  Ainsi  la  natures 
physique  est  dominée  par  la  nature  spiritueMe* 
Ne  vous  effrayez  pas  des  influences  de  la  pre- 

(1)  UiPPOGRATE,  Traité  des  airS|  des  eaux^etc. 
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miere  !  Si  la  superfk^ie  de  l'histoire  est  souvent 
hideuse ,  ses  profondeurs  sont  sublimes ,  et  le  rë*- 
sultat  invincible  de  tous  les  événements  hu- 
mâinsy  c'est  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal,  de  la 
vérité  sur  le  mensonge ,  de  l'esprit  sur  la  matière. 
ÈbùMez  Hippocrate  :  «r  Le  courage  naît  de  l'éxer- 
«cice  et  du  travail.  Les  Européens  (les  Grecs) 
«  doivent  donc  être  plus  propres  à  la  guerre  que 
«  les  Asiatiques: leurs  lois  y  concourent  aussi  par- 
<  ce  qu'ils  ne  les  reçoivent  pas  d'un  roi.  Là  où  les 
«  rois  (  les  despotes  )  gouvernent,  it  y  a  nécessai- 
«remënt  peu  de  bravoure.  Je  l'ai  déjà  dit,  des 
ff  ftmes  esclaves  ne  doivent  pas  naturellement 
€c  8*exposer  de  bon  cœur  aux  dangers  pour  aug- 
«r  nitater  la  puissance  du  maître.  Si  donc  parmi  de 
«  tds  hommes  il  en  naissait  quelques-^uns  de  cou- 
«r  rageuxy  leur  courage  serait  énervé  par  les  lois 
é  soiis  lesquelles  ils  sont  appelés  à  vivre«  Au  con- 
te traire,  ceux  qui  se  donnent  des  lois  eux-mêmes, 
tt  qfui  courent  au  péril  pour  leur  profit,  non  pour 
vt  celui  d'autrui,  le  font  avec  plaisir;  ils  suppor- 
a  tent  facilement  les  fatigues  parce  qu'ils  doivent 
«  partager  le  prix  de  la  victoire.  Il  est  donc  vrai 
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H  t\nm  le  gouveroéiMiit  conêonrl  à  faille  nattr»  tt 

1  influww  des  cUfMt^^  ^îgMk  h^^hq  nom  la  pàft 
siwcct  inviqcibW  dw  in&tUutÎQii^,  Hi^er  imi  Iw  » 
emprvata  que  U  pramièr^  inoîiié  de^  «es  QbwRira^ 

Uop^  :  MU)  poîpt  de  vue  «tt  ÎDfériwr  pw€t  q|«*il 
e&t  iucpmplet  ;  bieo  plus^il  manque  da  «iOttiwiiiliik 
Ddolus  qu'a»  ue  teuUle  aooajuar  oamaiQ  ini^  i^m- 
vaauté  Vi»troducti<va  d^  U  mét^rdogio  dam  b 
pcJitViue  9t  de  k  pbysiok)gia  daoa  h  aK>ra)ai  tWo- 
ri^iî  aveQturaussfiiSk  dqnt  W  Hnip^  a  luoaUré  la  nii^ 
a(  qna  tout  k  u)f lUde  Cab»iû$»  sa  $ciem»  fiiUa- 
ff^qu^t  sou  i^t^le  «i  pu?«  si  clair  ^%  ai  puiawiU 
uVut»  pu  faire  revivre,  luéoie  up  3^0! jour  l    . 

Aq  reçta  la  matériali^iua  de  Herder  (ut  au  «ûci- 
dfiAl  iiuprévu  de  aon  sysitème  et  aao  upe  acraur 
féQ^cJs^ia  de  mu  espriu  II  ne  yii  pas  le  teno^  4e  sa 
routai  il  ue  sentit  pas  qu'au  lieu  de  dopuer  du 

(1)  Ettppocnttf ,  rrmàiéM  mrf^  du  MM»  dtf  thum» 
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mouvement  à  l'histoire,  il  la  pétrifiait.  Si  l'in- 
fluence des  circonstances  physiques  est  irrésisti- 
ble,  il  faut  nécessairement  que  l'humanité  reste 
immobile;  car  il  n'y  a  pas  de  progrès  dans  les  cir- 
constances phyâi(:]iré^  ;  ëf  f^  ttt^mes  causes  pro- 
duisant toujours  les  mêmes  résultats,  la  barbarie 
des  peuples  serait  éternelle.  Ainsi  la  théorie  de 
flèrcîer  se  trouve  démentie  par  les  feîts;  le  genre 
humain  marche ,  les  sociétés  se  perfectionnent , 
partout  les  influences  physiques  de  la  terre  sont 
âôMtïêeàpài'  h  puks&ttl^e  Wdtâté  de  IltOttlâté  et 
p9t  Pâctîmi  étef nette  de  tebl  Aê  pet%btaMté\ 
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VICO.  —  raiORIl  DBS  LOIS  rBOyiDBNTIBIXES  DE  L*HIST0I1B« 


L'époque  de  Yico  est  une  des  plus  brillantes  de 
l'histoire.  Lorsqu'il  vint  au  monde  j  la  pensée  hur 
maine  s'était  renouvelée  dans  le  mouvement  de 
deux  grands  sièdes.  La  terre  tournait  d'après  les 
lois  de  Galilée  j  Bacon  avait  ouvert  des  routes  in* 
connues  à  toutes  les  sciences  •  et  d'un  trait  de  son 
génie  Descartes  venait  de  balayer  la  scolastique  et 
la  théologie  du  moyen-âge.  Enfin  Yico  naquit  au 
milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  au  moment  où 
Bossuety  Fénelon,  Newton ,  Locke  produisaient 
leurs  chefs-d'œuvre.  Né  en  France ,  il  eût  aug* 
mente  la  foule  de  ces  grands  hommes,  et  participé 
à  leur  gloire^  né  en  Italie,  il  vécut  isolé,  misérable, 
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sans  autres  contemporains  que  des  savants  ob* 
scurs  et  des  cardinaux  indifférents;  aucun  génie 
ne  stimula  son  génie,  il  fut  seul;  jetai  quelques 
lumière  dans  les  ténèbres ,  et  mourut  oublié. 

L'oubli  fut  si  complet  que  ses  doctrines  se  per- 
dirent et  que  plus  d'un  siècle  s'écoula  avant  leur 
résurrection.  Ce  fut  en  Allemagne  qu'elles  reçu- 
rent pour  la  première  fois  une  vie  nouvelle^.  Alors 
le  pauvre  Vico  eut  des  disciples ,  mais  des  disci- 
pies  indocUes  qui  essayaient  de  corriger  le  maitre 
et  qui  pour  la  plupart  se  montraient  plus  habiles 
à  le  dépouiller  qu'à  l'honorer.  Notre  intention 
n'est  pas  de  signaler  ici  les  nombreux  emprunts 
dont  Vico  fut  la  victime  ;  il  suffit  de  savoir  que  son 
livre  a  fait  révolution  dans  les  sciences  histori- 
€jaeSy  qu'il  a  inspiré,  qu'il  a  créé  toutes  les  théo- 
ries modernes,  et  que ,  malgré  ses  erreurs,  sa  place 
est  marquée  parmi  les  livres  brigînaux  qui  re- 
muent fortement  les  âmes  et  donnent  l'impulsion 
à  la  pensée  ! 

(1)  £rneat  Web«r  traduisit  en  allemand  la  science  nouvelle, 
en  1S22;  elle  ne  fut  traduite  en  français  qu*en  1827. 
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Dein  idées  pui«sapt#A  «bsort^^rwi  b  ^  ^QÎMH 
tîfiqtte  et  phikMophiqiie  (l^  Viço«  U  voulut  r-lrut 
eer  la  code  de»  lois  ij^n^x^mt^Um  qui  fouvap* 
Dent  kl  §$mr^  fauumii)  depuis  1^  ccwwwicwnffllt 
du  monde  j  et  les  donner  pour  règles  de  Tavenir  ; 
a*  réMudre  le  prdEitème  Une  cherehé  du  principe 
de  certitude,  en  dVaitres  ternie^  déconmp.le 
criierimm  da  la  t^itë.  Ainsi  les  études  de  Vieo 
eMaprennent  Dieu  et  TbooinM,  le  secret  decpûnt 
sées  de  Dieu  dans  le  ^euvememeot  politîqnq  et 
moml  de  l^nivers,  et  la  dmction  à  donner  nm 
actioM  dM  Homnes  dana  l^noooippliaseiiienl  de 
leurs  devoirs.  La  première  soieiiee  est  tout  oe  i|Qe 
le  gen{«  humain  peut  eoooevolr  de  ptos  élevi^i  et 
d'abord  il  AiUait  sia  mille  ans  pour  sa  conqeptîou» 
car  elle  ne  pouvait  sortir  que  de  rexpériepoe  dt 
Phisioins.  Aussi  œtte  idée  manqua^elle  à  Plitoni 
à  Seemte,  k  toute  l'antîqnité.  Elle  devait  Mim4i| 
temps  et  de  FEvangile  i  e'était  le  rëaumé  de  indfigr 
trine  du  Christ  et  derf'aclion  «lu  temps.  Unis  ^eUe 
puissance  il  fallait  pour  la  concevoir  Je  ne  dîspa^ 
pQur  l'exécuter,  même  après  l'Evangile  !  Comment 

une  faiblç  w^lure  osa-wUe  regarder  si  baMt?Ah! 
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sdtmofi  noM^elh  à  cetle  çx&iAwxx  daspa  génie!  £Ue 
étiiil;  i)ouYf41e  »  en  ^^t ,  la  sQxenw  qui,  parl^  seul 
^çqoDi-^  cjb  l'obs^rvatioa^  teat^it:  4k  péa^trer  le  sa^ 
crçt  des  }ûis  providentielies  1  et  de  traeer  sur  ce 
cckle  révélé  tout  l'aveolr  du  glpbe  ! 

Ainsi  fut  créée  la  science  nouvelle }  eUe  le  fut 
presque  en  présence  de  Montesquîen  ^  car  il  Yoja*^ 
geaitr  alors  en  Italie,  où»  par  une  fatalité  qu'il 
faut  déplorer  0  il  n'entendit  parle^  ni  de  Yico 
^i  de  ses  c^uvres^  et  çepeudaut  Vico  vivait^  ^t  ce- 
pendant la  si^n^a  r^uavçf^  était  p^hUée  depub  trois 
ans.  Nous  osons  le  dire:  le  peu  d'éclaJt  de  ce  livre, 
à  son  apparition,,  fut  un  malheur  pour  Montes» 
qpieu  :  il  eût  trouvé  là  l'idée  du  lien  céleste  qui 
mafique  à  son  immortel  ouyrage,  £t  qui  sai|:  si  la 
grande  loi  qui  dki^^e  le^  Peuples  d^P^  leur  pas- 
sage sur  la  terre ^  et  que  nous  cherchons  encore» 
p^  se  fut  pas  révélée  à  son  génie  ! 


è 


Quant  à  Vico,  il  fut  écrasé  sous  le  poids  de  sa 
opre  cppçeptiou.  l^a  vue  de  la  carrière  qu'il 


"w 
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venait  d'ouvrir  lui  dontia  le  vertige;  il  ne  put  en 
supporter  ni  rimmensité  ni  la  majesté,  et  dès  Fa* 
bord  on  le  vit  travailler  à  lui  tracer  des  limites. 
Le  voilà  qui  remonte  aux  premiers  jours  du 
monde  pour  y  chercher  l'histoire  complète  d'une 
civilisation,  son  commencement,  ses  progrès  et 
sa  fin ,  et  c'est  dans  cette  histoire  qu'il  trouve  le 
dernier  mot  de  la  Providence,  la  loi  suprême  qui 
doit  à  jamais  régir  l'univers*  Toute  histoire,  sui- 
vant lui ,  se  compose  de  trois  époques  :  Tâge  divin 
ou  l'idolâtrie,  l'&ge  héroïque  ou  la  barbarie,  l'âge 
humain  ou  la  civilisation  ;  et  ce  triple  tableau  qu'il 
trace  à  grands  traits  devient  le  cercle  étroit  dans 
lequel  il  renferme  le  passé,  le  présent  et  Favénir 
de  l'humanité.  Voilà  ce  que  nous  sommes  con- 
damnés à  recommencer  sans  cesse;  voilà  le  moule 
dans  lequel  les  nations  doivent  se  précipiter  éter- 
nellement; chaque  révolution  de  la  société  hu- 
maine fera  revivre  la  barbarie  des  premiers  jours 
du  monde;  il  y  aura  toujours  sur  la  terre  l'âge  de 
l'idolâtrie  et  l'âge  de  la  férocité,  avant  l'âge  de  la  loi. 

C'est  ainsi  que  de  l'ensemble  et  de  l'enchaine» 
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ment  des  faite  accomplis  Vico  compose  une  his- 
toire idéale  qui  doit  se  reproduire  éternellement 
sur  la  terre.  Chaque  siècle  ramène  les  mêmes  évé- 
nemeuts  dans  Thistoire^  comme  chaque  année 
ramrae  les  mêmes  saisons ,  les  mêmes  vicissitudes 
et  les  mêmes  bienfaits  dans  l'univers. 

Mais  Vico  va  plus  loin  ;  il  ne  se  contente  pas  de 
faire  tourner  le  genre  humain  dans  ce  cercle  mo- 
notone^  il  soutient  que,  lors  même  que  Dieu  multi« 
plierait  à  Finfini  les  mondes  dans  l'espace  (hypo- 
thèse indubitablement  fausse,  ajoute-t-il),  la  des- 
tinée de  tous  <^es  mondes ,  nés  et  à  naître,  serait 
de  suivre  le  cours  des  lois  tracées  dans  la  science 
nouvelle.  Ainsi  ce  beau  génie,  qui  tout  à  l'heure 
voulait  écrire  le  code  des  lois  providentielles,  ose 
dire  que  la  Providence  n'a  peuplé  qu'un  monde, 
n'a  créé  qu'une  terre.  Il  ajoute  même  que,  si 
d'autres  mondes  étaient  possibles,  ils  ne  pour- 
raient exister  que  sous  la  direction  des  lois  que 
lui  faible  mortel  vient  de  découvrir.  Tout  à  l'heure 
il  cherchait  la  pensée  de  Dieu ,  à  présent  il  lui 
trace  des  limites.  Quel  triste  résultat  d'une  aussi 
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magnifique  oooceptioq  !  Et  c^pepdMt  »;  l0rii|ii8 
Vîoo  ëorîvait  ces  cJiosefiy  GalUé<i  Bimki  vu  |p  €mI( 
DecK^rtes,  Pascal,  Newton  eo  avateiit  ex(iUqiië  1m 
lois;  et  le  grand  géomètre  Huyghensi  auivAoi  km 
traces  dfi  FoaleneUe,  noua  avait  légué  eu  UKmMWUi 
le  beau  livre  de  la  PluruUté  Â€ê  MéméiâsK 


Tel  est  le  système  de  Vico^  U  a'^st  bpmé  k  4tu* 
dier  dans  les  modifications  de  Tespri^  buamiu  te 
marche  que  devaient  suivre  lea  sociétés  ^  i»u  IdKf^ 
supposant  à  l'état  sauvage  ou  à  Tétat  d^  barijwrîe* 
Là  s'arrête  la  science  nouvelle.  On  paut,  ai  l'ou 
veut^  lui  accorder  quelques  époques  du  pawéf 
mais  aucun  héritage  dan$  l'avenir.  Ëp  eOetf  pPMf 


(1)  L«  Cùsme/h€Qros  d*Uuyi(h«n8  Ait  publié  en  ta9a^  «mm» 
plus  de  cent  aus  auparavaut,  ud  compatriote  de  Vico,  Giordano 
Bruno  avait  soutenu  la  pluralité  des  mondes,  dans  son  livre  tUi 
Infiniêo  Vnîperso  e  ntundi,  pttbiié  en  1584.  Il  têt  vrai  î\ut  h 
nudhenreux  fut  brèlé  à  Rove  pur  rinquMiCîoB»  en  iaeO.  €k 
Giordano  Bruno,  dont  TAUemagne  cherche  aujourd'hui  i  réha- 
biliter la  mémoire,  fut  un  grand  philosophe^  mailre  de  Spinosa 
et  peut-être  aussi  de  Descartes.  Chose  singulière  et  qui  prouve 
hi  variété  de  son  génie,  il  a  labié  ooe  ocMoédie  dont  MoiUge  « 
emprunté  pluaieurt  tr«iU;  «Ue  est  intiUilée  C4UHi9laio^ 
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inoiHiWi?  oombÎMi  3a  cbcitine  wt  impuîssanie,  U 
m(^  da  WMtuteP  l^  progrès  d^  rhumaiiiié  sur 
Ifi  glab%  «t  àQ  ranmrq^ar  que  4a»s  8a  théorie  dsy 
Uhi^  plpvideatielJe«  yico  u'a  ^ou  aucun  oompie 
d#  J^  loi  de  perfectibilité  I  o'est'à-^ra  da  l'aoïélio* 
T9t^pu  graduelle  du  geure  humain.  Et  qu'on  ne 
proî^  pas  que  cette  amélioration  soit  illusoire! 
riap  de  plus  facile  que  deoumérer  les  vérités 
méconnues  des  temps  anciens  et  qui  sont  acqui-» 
sas  nux  temps  modernes^  Uamour  des  hommes^ 
Tabolition  des  castes ,  l'abolition  de  l'esclavage,  la 
soumission  desdroitsdu  citoyen  aux  droits  del'hu* 
ipanitéi  at  la  liberté  de  conscience,  toutes  vérités 
FepaM#i»ées  par  les  peuples  les  plus  civilisés  del'ani- 
tiquité  et  triomphantes  aujourd'hui^  La  croyance 
d'un  seul  Dieu,  qui  coûta  la  vie  à  Socrate,  est  de- 
iranue  la  vie  religieuse  à^&  nations;  il  n'y  a  plus 
d'idqlittrie  que  chea  les  barbares;  autrefois  elle 
CQuvrait  la  terre  :  tout  était Diaui  dit  éuergîque«ient 
fiossuet^eitcepté  Dieu  meme«  Voilà  las  conquêtes  mo*- 
rale^quiont  changé  la  condition  dessociétésyetqui 
randaot  la  retour  daTage  divin  impossible*  Ajou- 
tfi  à  cela  les  conquêtes  de  l'intelligence  ;  l'impri^ 
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inerie^  les  journaux  ^  les  machines  à  vapeur,  les 
chemins  de  fer,  puissant  moteur  de  la  ProvideAôe 
pour  la  diffusion  des  lumières,  et  qui  promettent, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  une  naissance  d'hom- 
mes aux  peuples  nouveaux.  Ici  les  fisdts  viennent 
à  l'appui  de  nos  espérances!  Voyez  FÂmérique 
des  États-Unis  échapper  à  toutes  les  lois  de  la 
science  nouvelle.  Sa  naissance  ne  date  ni  de  Fâge 
divin,  ni  de  l'âge  héroïque;  elle  n'a  point  à  se 
dégager  des  chaînes  des  moines ,  des  abjections 
des  castes,  des  absurdités  de  la  scolastique.  Elle 
arrive  tout  droit  à  Tâge  de  la  civilisation  par  l'in- 
dustrie, le  travail  et  la  liberté.  C'est  un  grand 
peuple  qui  vient  de  naître,  et  qui  déjà  se  préparé 
à  hériter  du  vieux  monde  !  ^ 

Toutefois,  et  jele  redis  parce  qu'on  nesaurait  trop 
leredire,  ce  peupleen  tré  à  pleines  voiles  dans  la  civi- 
lisation, s'y  est  montré  avec  quelques  marques  de 
barbarie;  il  porte  l'esclavage  dans  son  sein  comme 
un  chancre  rongeur.  Sur  cette  terre  classique  de 
la  liberté  je  fois  deux  millions  d'hommes  réduits 
à  l'état  de  bétail;  je  vois  des  fers,  des  fouets,  des 
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carcans,  des  supplices;  j'entends  les  menaces  des 
bourreaux ,  j'entends  les  gémissements  des  victi- 
mes; là  on  avilit  l'homme;  là  un  peuple  s'est  cru 
le  droit  d'enchaîner  ce  corps  et  cette  âme  que 
Dieu  avait  faits  libres.  Eh  bien  !  qu'arrive-t-il  ?  la 
voix  de  toutes  les  nations  civilisées  s'élève  pour 
lui  reprocher  son  crime,  et  déjà  commence  dans 
l'Amérique  la  lutte  sanglante  de  la  justice  et  de  la 
cupidité.  Que  la  cupidité  muselé  ses  victimes  et  tra- 
hisse les  lois  9  qu'elle  massacre  les  hommes  génjé- 
reux  qui  parlent  au  nom  de  la  liberté,  elle  sera 
vaincue.  Plus  les  crimes  seront  grands,  plus  ils 
seront  visibles.  Toutes  les  noMes  volontés  de 
l'homme  combattent  contre  eux,  et  là  mission 
céleste  de  l'Evangile  est  de  réaliser  un  jour  ces 
nobles  volontés  ! 

Ain^i  k  condition  morale  des  peuplés  est  eti- 
tièrement  changée;  le  genre  humain  s'améliore  et 
la  masse  civilisée  est  plus  parfaite  que  dans  les 
temps  anciens  :  je  parle  des  temps  les  plus  beaux 
et  les  plus  héroïques;  car  dans  ces  temps  d'hé- 
roïsme Athènes  ne  criait  pas  à  Sparte  :  N'égoï^ez 


paéU»  iUAm\  Rome  tie  crkiie  pttt  à  Atftèn«»  ïffe 
vmdez  paft  1m  eisciftTeêf  f^totmi  et  SoiMté  kii^ 
même  aecepiaten t  l^eiielaTagey  «t  il  y  a  ûèlIêw  ht  JPeH*- 
tique  du  précepteur  d'Ale^caiidre  uné'  fiage  bôù^ 
imtae  où  rettcUrra^  est  déclaré  ebme  jtMë^.  I9é 
^oyez'^vmis  pas  que  cette  page  séps^^  à  jàiMiè  les 
temps  anoiens  des  temps  modernes. 

.  Toutes  lés  études  bistoriques  tendent  doiie'k  4é^ 
montrer  nmpossîbiUté  duretoiirde&àgeSditi»»  el 
béro'iques/à  moins  d'un  catadisme  qui  ne  laisM^ 
rai  t  sur  le  globe  que  des  grœnlandais  ;  d'où  ili>ésndte 
que  la  science  riouyeUe  de  Vico  ne  renferme  pas 
TaTonir  du  globe^  qu'elle  n'esft  pas  lé  moul»  étemel 
où  les  peuples  doivent  <  prendre  leurs;  fcuraaès, 
que  de  nouvelles  destinées  nous  scmt  pyonâses, 
qu'une  nouvelle  science  doit  naître  plus  digne  de 
l'homme^  plus  pleine  de  foi  et  d'espérsaiMf  une 
science  qui  parlera  à  notre  cosur  et  non  à  notre  mé* 
moire»  et  qui,  loin  de  condamner  le  gem*e  biiaiaiii 
à  tourner  dans  un  cercle  douloureuit  de  superstî*' 


(1)  PoUliqutt  d'AriitoU,  Uf .  I^  ob.  S. 


tMH  tfl  lie  eriim»  lai  (Miwirft  un  «Venir  liritlmt 

^intd^nm  61 4f  pMsp4rtlé«  Si  donc  nôu»  dég»» 

fptfiBÉ  àm  ïmmyr^é^  Vioo  cette  partie  erropée»  àé 

^mmà  sgnUènt^  il  n«  lai  léstemplus  qq'itoe  idée 

^nftieif.qiM  cette  na^niîfiqtte  idéede  Bossuet.qiii 

^l^eMioUfi  les  peup^js  de  monde^  repraaenèé&par 

la  postérité  d'àbrabaim^  sous  let  regarda  etla  oon* 

dAttM  à»  Dieu.  Dès  lc»&^  le  discours  sur  Iliistoâre 

filQA^raiUe  reste  debout  sur  les  débris  du  litre  de 

'.\^m»  et  par  droit  de  géoie  et  pardroit  d'ancienneté; 

neah  le  ohef-d'œuwe  du  nouveau  père  de  TËglise 

v|Hrécédadequarante»qualreaDs)ecl»#f*d'œiiTre  du 

professeur  it^eiiè.  A  prëseuty  si  l'on  nous  deenande 

db-ffaHKMlea  la  loi  qui  <)ir^[e  lee  peuples  dans  leur 

ettpdie  étarnelle  sous  les  regards  de  Dieu,  nous 

s^t)ns  obligés  de  eonveftir  que  la  scîeiice  n^esf  pas 

plus  avancée  aujourd'hui  qu'elle  nerétait  au  temps 

de  Bossuet  et  de  Yico.  seulement  on  peut  dire 

que  le  caractère  de  la  loi  est  la  prévoyance  et  la 

bonté.  £t  qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  les 

tableaux  hideux  de  l'histoire  du  monde  depuis  six 

mille  anS|  car  nous  répondrions  précisément  par 

tm  six  mille  ans  d'existence  et  de  progrès,  Plus  il 


-  j 
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y  a  de  désordre  dans  les  lois  humaines ,  plus  Tor^ 
dre  des  lois  divines  apparaît,  puisque  nous  ezis*^ 
tons,  puisque  nous  progressons,  puisque  chaque 
siècle  en  passant  nous  dépouille  de  quelque  bar^ 
barie.  Peu  importe  donc  que  la  loi  diyine  sok  in^ 
connue  si  elle  se  manifeste  par  des  bi^ifaits  et  si 
son  but  yisible  est  la  conservation  du  genre  hn» 
main.  Ce  qui  importe,  c'est  que  nous  saduions 
qu'elle  existe!  et  voilà  précisément  ce  qui  fidtla 
gloire  de  Yico  :  sa  mission  fut  de  nous  aveitir 
bien  plus, que  de  nous  instruire;  mais  son  avertis- 
sement eut  quelque  chose  de  sublime,  car  il  nous 
appelait  au  conseil  de  la  Providence. 
Passons  à  la  seconde  pensée  fondamentale  de 

sa  philosophie  :  Yico  est  un  de  ces  génies  qu'il 
faut  connaître  tout  entier. 


QÏ  (i«(9  loiA  doffli  l'$ti}(j#  fw#^  ^'«¥pri(  ^  eiAçmt 
b  mtkm  4»q»  )«  i^iflt  4^  4rAU  >  ^wuw  4aim  M 

».»■•■  ,        .  • 

souvent  aussi  uous  nous  égoi^eons  au  nom  de  la 

4QBt(|.  jf^çpnp^  #  l*  {)%4rit  4pfi  )ifW,nie?j|  U  (avUi 
4«f  ^Micleil  ppur  pou$  )a  révéler.  JLorsqu^  Mon^i- 
fjMt  l^Çfem^f!  fsixfa\  nous,  levant  1»  tête  hors  vie 
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ces  ténèbt^es  et  regardant  aâ'«'dessôu&  de  lui*,  vit 
cet  effroyable  chaos  de  coutumes,  d'usages ,  d'opî- 
nions,  de  religions  qui  se  partagent  le  globe  ^mvi 
âme  se  troubla,  son  imagination  s'assombrit^  et  il 
proclama  en  face  du  monde  la  vanitë  de  touteftles 
scienées  et  de  toutes  les  pensées  humaines.  Et  co* 
pendiant  ce  rare  génie  avait  entrevu*  le  remède  à 
tant  de  niiaux,  et  même  il  Pavait  consigné  qviël^ 
qties  pages  plus  loin  dans  un  autre  chapitre  de  But 
Kvre,  le  plus  beau  peut-être  àe^  Essais,  puisqu'il^cM 
resté  original  après  V Emile,  qui  en  est  sorti  tout 
entier.  Je  veux  parler  du*  chapitre  XXX  de  Ylnstà" 
tution  des  Enfants,  dédié  à  madame  Diane  de  Foix; 
car,  pour  le  remarquer  en  passant,  c'est  à  une 
mère  de  famille  que  fut  adressé  le  premier  traité 
raisonnable  d'éducation  qui  ait  illustré  la  France* 

Dans  ce  chapitre^  on  lit  cette  pensée  qui  idors 
passa  inaperçue  et  qui  plus  tard  devait  servir  de 
texte  à  Bacon  et  à  Descartes  et  faire  révolution  dans 
les  écoles  :  «  Il  faut  iowt  passer  par  Festamine  et 
«  ne  loger  rien  en  nostre  Xe^ie par  autorité  et  à 
«  crédit.  »  Qu'on  juge  de  l'étrangeté  de  cette  pa« 
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rcle  à'une  époque  où  Xuutorité  d'Àristote  décidait 
de  tcMit. 

Bacon  fut  le  premier  qui  s'en  saisit.  Bacon, 
cette  intelligence  universelle  qui  eut  la  gloire  de 
donner  à  Locke  l'idée  fondamentale  de  ses  essais 
et  à  Montesquieu  les  principes  de  son  adn^irable 
ouvrage}  Bacon,  dont  le  génie  rénovateur  devinait 
Tattraction  pressentie  par  Kepler  et  que  cent  ans 
plus  tard  Newton  devait  établir  par  les  chiffres.; 
car  Newton  n  a  pas  découvert  le  système  du  monde, 
il  l'a  prouvé.  Bacon ,  disons-nous,  fondant  la  phi- 
losophie comme  il  avait  fondé  les  sciences,  posait 
le  même  principe  que  Montaigne ,  mais  avec  plus 
de  clarté ,  plus  de  développement.  Il  disait  :  a  II 
te  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule  planche  de  salut, 
ce  c'est  de  refaire  en  entier  l'entendement  humain, 
a  c'est  d'abolir  de  fond  en  comble  les  théories  et 
a  les  notions  reçues,  afin  d'appliquer  ensuite  un 
ce  esprit  vierge  et  devenu  comme  une  table  rctse  à 
m  ï étude  de  chaque  chose  prise  à  son  commen-^ 
i€  cément^.  » 


(1)  BàèOD,  Ifovum  orgamum. 


4ii  êiùTitiît  Mif  tnkt.  tl; 

àai  six  ligiMËfs  ptibH^  I»  Londyw  à  t'époqae  cA 
le  Parlement  de  Paris  «  défendait,  àpeinedeviè, 
«  de  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime ,  contre  les 
«auteurs  ancieiis  et  àfiprdliVés'.' »  Q^  sft  If^es 
portaienit  en  elles  uhe  fêVbMîdn  èimplêtt:. 
Èfîés  furent  recueillies  pit  iîa  JËtfhe  dfflciéf  t)tri 
parcourait  alors  VËifrôpé,  étddîàût  les  p^pteÈ, 
consultant  lès  philôsôpfi«^,  àhëfcharit  pàHblA  H 
venté  et  s*etbriharil  êé  ne  #etf ébôttél* ijHë fëfrtttr. 
fl  les  médita  au  tnilîëa  âek  'à&tiàpà,  iëfAprèk^k4^ 
dhs  <lë  iiiëclifâfîëd ,  Û  ë'ri  fît  là  hi^ë  d'itfr  péiH 
traité  de  céiit  pjfgés,  Sàtt  lé  btfï  ^tâlt  dfe-  ifèttaïïiiei 
1er  ieë  écoles  éi  dôht  làâé^tttiée  fdi  âë  i*énôîHVtèr 
lé  tfiohdé.  de  jëtf hë  tsfèdlelf  &éiàii  Tiescàitë^f  ce 
petif  vôtuiiiè,  c'est  là  Méthode ,  tîlre  hiMfeste 
d*uiîé  œuvf'ë  de'  geHfé  ! 

Céét  là  qtié,  s*ôftî^trt  Itii-rtéttié  érf  ttrèrtif/W;  Pàu- 
(èUr  fâediitè  «oBttrtifêAl,  àfrt-ès  àirtrii*  dchéVé  «es 
étu(féé  dàné  Uriè  «fè^  éédlë^  lëâ  pIù»  t^èhni  de 
rKufdJië,  ^irfs  Spi*êâ  ii\6ir  étddié  dans  le  mttnde 
et  dans  les  armées  les  mœurs  et  les  usages  rfès  dif- 
férents peuples,  il  se  trouva  àeUem«Dt  eoabavraasé 


«m  iié«daif«  %mt  m  qn^il  tenait  d'appt^adréy  lie 
fifit'é  taMë  Fâé«'^  totmiM  te  dit  BAcod^  dd  toulf  ptt«^ 
#ér  ]^  rétMrili(%  e4)iisi0#  le  di&  M^&tei^^  «&  lin 
mot  de  ne  i^mrtmwei^  4^ûê  soii  enfeadmomt  dé 

ce  qui  ne  lui  serait  présenté  que  par  rexemple,  la 

éomuMe  dtf  râiNifrifé^  «  Pmr  ittieifidr»ta  vMté^ 
ÉidKiilf  il  £méi  «if0  row  dahs  tè  1^1»  ifvdéfiuVe  de 
«  tÊHÊXéi  )m  fi^ttkms  ^'Qt>  a  #«çtfM^  et  feoiMbi^ 
#^inilre  de  nëilirMtt  tobt  le  si]f stètne  de  teii  œh^ 
««âlfi^âfipefik^^Meiii  «^Hubefftt  le  fwmistniirePloÊ 
làdifificfdté  0tt  fcame  boFun  :  tant  àpx'Vk  nh  s'mgA 
^km&éStiC&t  ferreiir^  loM  se  pMse  danfc  k  lu* 
niètei  iBftii  dès  qu'il  Yagit  de  i^onnàitre  la  yé- 
i4té^  fptti  devie&t  ténàbr^s^  Eb  èffeti  Deioartea  a 
MàÛ  trcwré  le  pruicipe  qid  m&u*  délivre dumân- 
scmget  tûàif  es  oodfiadt  à  cfaat}tie  raîp^lb  pdu- 
ir<rir  de  remétdtler  F^tendemeiit  ^  éh  latonant 
yitfdivîda  jii^  de  nm^»  ebosès  f  il  n'a  fait  que 
changer  de  déiordre» ,  tl.aenfinâtatecfaaaa; 


•  I  ■ 


-CeiMiiiie  diose  remat^qUaUe  que  ia  téforaie 
l^loiOphiqtte  et  la  téfotfpe  fsetîgfetae  ae  f«ésil 


perdues  par  la  même  faute  :  Luther  et  Descartes  ^ 
n'ont  fait  que  multiplier  l'erreur ,  en  appelankt  la 
raison  individuelle  sans  autreautorité^ruo^àriiH. 
terprétation  des  livres  saints ,  l'autre  au  jugement 
des  sciences  morales  et  philosophiques  ! 

Ici  nous  voyons  reparaître  Yico.  Près  de^^ent 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  publication  de  la 
Méthode.  Descartes  régnait  sans  contisadiol^ir, 
faisant  peser  sur  le  monde  savant  la  tyrannie  de 
ses  fortes  pensées.  Vico  fut  le  premier  qui  Tatta-» 
qua.  «  Nous  devons  beaucoup  à  Descartes  ydit-il^ 
i<  nous  lui  devons  beaucoup  pour  avoir  soumis  It' 
«  pensée  à  la  méthode.  C'était  un  esclavage  trop 
c(  avilissant  que  de  faire  tout  reposer  sur  la  parole 
«  du  maitre.  Mais  vouloir  que  le  jugement  de  l'in- 
((  dividu  règne  seul ,  c'est  tomber  dans  l'excès  op- 
(f  posé*  »  Puis  il  ajoute  9  après  quelques  plaintes 
sur  l'ignorance  de  la  jeunesse  :  «  Descartes  était 
((  très  versé  dans  toutes  les  sciences^  il  vivait  ca^ 
«  ché  dans  une  solitude;  et  ce  qui  fait  plus  que 
«  tout  le  reste^il  était  doué  d'un  génie  tel  que 
«chaque  siècle  n'en  produit  pas  toujours.  Un 
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e:  JbpiiuQe  doué  de ,  tels  ayantages  peut  suivre .  sou 
a^oapropre;  mais  tout  autre  le  peut-il?  Que  les 
«  jttuiiMgeDS  liseut  Platou ,  Aristote  y  saint  Augus-« 
«.tia^fiacon  et  Galilée;  qu'ils  méditent  autant  que 
«  JDsseartes  dans  ses  longues  retraites^  et  le  monde 
<c  nura  des  philosophes  comparables  à  Descartes. 
«  Mais  avec  la  lecture  de  Descartes  et  le  secours  de 
«c  leurs  lumières  naturelles  j  ils  ne  pourront  jamais 
c  l'égaler^  et  encore  tomberont-ils  dans  un  abune 
«ideriimiflonges.  » 
.»,-•-.'.•).■ 

Oos  observations  avaient  le  double  mérite  de  la 
nouveauté  et  de  la  vérité.  Mais  Vico  ne  se  con*- 
tei|te.pas  de  combattre  le  système  de  Descartes,  il 
*"  ventile  rectifier  ou  plutôt  le  remplacer.  Au  sens 
ÎDiiivîdttel  il  substitue  le  sens  commun;  il  juro- 
dame  in&illible  toute  idée^  tout  principe  qui  se 
présente  avec  l'assentiment  du  genre  humain;  en 
un  mot  f  il  iait  de  la  voix  universelle  des  peuples 
it  critérium  de  la  vérité;,  système  brillant  que  le 
philosophe  formule  ainsi  :  «  Ce  que  l'universaUté 
«  (éo^  généralité  du  genre  humain  sent  être  juste, 
m  >daitiser^ir  de  règle  dans  la  vie  sociale.  La  sagesse 


4a6  sÉCTtoir  vie,  ctiA^.  VI. 

(^fôrtâb  des  l^hls  ëëlèbfés  ^Itlld^hësyâlitMilt^ 

(tbirlMil>ev  et  qmbmique  veut  s'en  éeaHw  iWl 
(«  pfMdi'è  gàrdi^  de  g'éoarMr^  l'htiinatlké  «wi 


•  ' ." 
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raison  humaine.  Voilà  une  haute  fvéMUJPUiitt 
plante  son  drapeau  au  milieu  de  la  grande  assem- 
bléé  tàm  pettplei^et  le  on  généràll  qoî  «orf^de 
cette  fmile ,  il  le  proclamé  la  yétiièf  il^^lm  mm 
àon  hunmùe  «l'ira  p&»  plds  idîo*  fit  eepèndaqèipsi 
d't>|[)jeoti€md  eontre  c6  ^dtèraei  Poof  que  la  petum 
tinifterselle  puisse  devenk  ï»ariietiuFÈidtlmwMlâ^ 
il  faut  qii'elle  »'ajt  jamais  pviiclâraé  le  nsieiisoiigèi 
M  kl  tèf^  fie  petit  scyof&rir  d'eKceptiODSy^rextaplkio 
s^rult  Vett^ur^  et  l'erreur  détruit  la  tè^éi  ËkqniMl 
fi'a-»t-on  pds  vu  de#  temps  où  ridolàtiie  ^lefiiTfail 
ief^be?  Le&  sacrifices  humains  o'oiit^  pas^èiH 
sanglante  tous  les  cultes?  L'esolaVàge  et  lapely« 
gaiEâie  ne  furent*-ils  pas  eiMtosacrés  par  toute»  les 


IMHme;  WilàMmtm  iP  ta  fois  id  mussàcre  y  h^  \i^ 
hëtiim^ëliià  ViëMiiMéèé  droits  4e  Vhakmmé^ 
Ûifàtii'iioiiê  hieè  yim  qm^  ce  sont»  là  lë^  bornes 
de  H  aSsôiil^ixtmlfië.  lët  éÉt  «spenikift  k  ténm^ 
gnage  universel;  simple  expression  de  Vétsâ  '9&^ 
cîal,  comment  pourrait-il  être  l'expression  de  la 

iSé  gy^èteè,  mrf  ôfc^tftprfe  du  tèînpw  de  Vicov  ^* 

âÛ  i>èuplë  fié  ftë^V^iëftt  ttiam^tlèt  Oitto  ocoasian 
dè'MI'jétër  *«è  Hôui/ëWê  éwtrdûiie*  Le  petrjJle 
é*»  toi  pà¥  Yêlêiiiibh ,  juge  f^ât*  le  jtiry  ^  fiôtirqudi  n« 
»sHntA\  pé^'fàiil^êphef^tla  ^à^de  Vièa^ob 
^  lÉUfi  {i¥ijrl»feM  diârclplë  I  Fàfbbé  de  Lttnénnai»?  11 
éM  Vi^Ài  ^'èW  faièënt  )èpi^it|^ê  ^î^etmir  etî^ré^  on 
si  ëd  rhèlnisifsè  Idée  làé  fonder  des  écoles  pour 
llttMrtth'ë^  et  d(erfi»ël'  tM  cèiis  d'ëligîbilîlft  pcmr  U 
iHë^f'tTfdh  étl  |)brk)firdpfa]ëy  rieb  de  phie»  tnulîld 
4«i^  k^tfiëgè  et  t'itts^^^ètton;^  cf'eit  te  mlimbre  qui 
fafft  ràftrtcft*fW^  KbG»  «♦tih^  bWn  à  fttre  vt^ïiHcut 
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dos  livres  et  des  docteurs ,  lorsqu'il  nous  suffit 
d'écouter  les  masses  pour  décider  de  toutes  des 
questions  morales,  politiques ,  religieuses  dont  Jon 
cherche  la  solution  depuis  le  commeacemeot  jàu 
monde?  Voilà  comment,  grâce  à  Vico»  la  démc^ 
cratie  déborde  aujourd'hui  jusque  dans  la  plâloN 
Sophie. 

C'est  cependant  là  que  son  pouvoir .  expire; 
c'est  au  moins  là  qu'il  faut  l'arrêter,  sous  peine 
de  ne  plus  faire  de  progrès  que  dans  le  mensonge; 
la  roture,  que  je  sache,  ne  donne  pas  plus  la  nii*? 
sou  que  la  noblesse  ne  donne  le  génie.  £t  en 
effet,  j'ai  beau  chercher  la  vérité  dans  les  masses, 
je  ne  la  rencontre ,  quand  je  la  rencontre ,  .que 
dans  les  individus.  Pour  que  la  lumière  jaillisse 
des  ténèbres,  il  faut  que  Dieu  y  allume  un  soleil; 
pour  que  la  vérité  entre  chez  un  peuple,  il  fa^t 
que  Dieu  y  jette  un  législateur.  La  vérité  n'est 
révélée  qu'au  génie,  et  le  génie  est  toujours  seul. 
Que  voyez-vous  dans  l'histoire  ?  d'un  côté  Moïse, 
Socrate ,  Jésus-Christ  ;  de  l'autre  les  Hébreux ,  les 
Grecs  et  l'univers.  D'un  côté  les  peuples  qui  per* 


sëduteni;  et  qui  luenl,  de  rautre  la  victime  isolëe 
qui'lds  éolaire.  Toujours  un  homme  et  un  peuple; 
toujours  la  raiscjn  ikidividudle  travaillant  à  for- 
mer Ja  raiéoD  universelle.  Les  peuples,  dit  admi- 
n^ement  Bossuet^  ne  durent  qu'autant  qu'il  y 
a  des  ëlus  à  tirer  de  leur  multitude.  Pensjée  pro- 
fonde que  Bossuet  n'applique  qu'aux  saints ,  mais 
qui  peut  s'appliquer  aux  philosophes,  aux  lë^s* 
làtetirs ,  à  tous  les  bienfaiteurs  de  rhumanité.  Le 
privilège  du  génie  est  de  tout  dire  dans  une  ligne. 


1 1 


Ainsi  tombe  naturellement  en  présence  dei»  faits 
la  philosophie  démocratique  du  témoignage  uni- 
versel, ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  philosophie 
aristocratique  du  témoignage  individuel  soit  beau«> 
coup  meilleure.  Rien  ne  doit  rester  de  ces  deux 
systèmes,  car  ils  donnent  à  Faiitôrité  humaine 
une  puissance  qu'elle  n'a  pas.  Mais  où  donc  est 
la  vérité  ?  Dieu  auraît-il  environné  Fhomme  de 
tant  d'erreurs,  sans  lui  fournir  un  seul  moyen  de 
les  reconnaître?  Lui  aurait*il donné  une  conscience 
qui  tedoute  le 'mensonge,  une  raison  qui  cherche 
la  sagesse ,  la  faculté  de  penser ,  de  comparer,  de 


¥aiuJai^  l^  tout  poiip  ^  trpmf^r  4torii^li#mMii i' 

eût  manqua  4«  pqiMoof^r  U  a  ]^fi4  la  wîMnu 
point  419  yya  d«  rbomro^t  pHi^qi^'it^  .pto«f» 

r^Hivwsig^  ^prime  tpMJonr^ia  p^qii^f  <iB|'fllJiYi«iîi 

4opo  ravalée  p^r  )e^  lois  4^  1^  «ft^HW*  {Ç'ep*  ]^  qy^ 
te  QiéftteMr  ^  injprimé  m  volpptp  imWMftWflJ 
1#  livre  qpi  h  rf^aferone  e^t  éçr\{  4an«  I4  lapgiM 
universelle,  et  il  s'ouvre  sous  les  yeux  du  genre 
buomin  1 

kUiétïumi  luirmém^  h  valeur  d^  ^^  ihéopi»  4m 
sans  cwimunp  Viçp  écrit  :  ^  àmp^  çMa^b^i^tÂçii^li 
«  iUpp«niept  ^acb^rpber  le  yr^i;  1^  plul^f^opl)^ 

Oui,  tant  qu^  r^utorité  de  nboiqpnie  e^  i^ypr 
que»! 

Non ,  qui^nd  c'e«t  1a  pensée  mérna  4^  Pipu ,  ^fi 
penséa  réiUiséei  $a  p^naée  devenue  visible  1  4Am 


VldOy  bajco^j  dùêabtcs.  4^1 

Im  loii  iphysiquÉs  et  mprales  de  la  ^atûrai^lliy  a 
ià  plu»  qu'une  cotrfietion  in«thë«iaiîfi[tle^  c'eil  la 
^im ifui  p»pb /la  vie  «ortaiit  deg.  maioB  de  Dieti^ 
mtiftfixt  çnamiêra  loi  vévâapt  son  cpéatMui. 

iijip  mithéiii^tiqaès allesrméflMp «6  Bi^i  vvsà^» 
^%psmM  qit^lleavf  pflésfintent  quelques  lûiiipbyr 
mf^Gê  d»  FumiF«ra,  SMe»  mmt  h  fo^^ée  4»  Vhn 
JfMkiké  par  dM  lignes  i^t  par  dea  cUiffms. 

89W4Si  PApu  p'ft  pag  I5ai}li  ^  nous  1^^  donD^^, 

4b'4il'i)«AM  qjfî  9?Q«§  f^iU  f^  M$  étudier  6|;  à  1^$ 

i 

pensable  de  le  soumettre  à  P^iuiaien  d'une  crîtjqqe 
forte  et  impartiale.  Cet  examen  d'ailleurs,  était 
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commandé  par  notre  sujet/ le  but  de  ;Ce 
étant  surtout  de  signaler  le  point  de  àépaattdes 
conceptions  originales  destinées  à  exercer  qudl- 
que  influence  sur  l'esprit  humain.  SouscecapfKirt 
il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  puissant 
que  la  philosophie  de  Fhbtoire  ;  et  soit  qa'elle 
s'âtt£K;he  à  trouver  dans  le  passé  la  formule  de 
l'avenir  j  soit  que  moins  ambitteose  elle  se  ooa*- 
tente  d'enregistrer  les  progrès  du  bien  sqrlatérre^ 
son  étude  promet  la  révélation  des  destins  de 
l'humanité.  Tenhinons  donc  C6ititné  tiods  à^ùns 
conimencéy  en  signalant  les  traits  fra^^pants^qui 
séparent  la  science  historique  des  temps  anfeiëiis 
de  la  science  historique  des  tenlips  moderiMs. 
Avant  Yico  l'histoire  n'était  que  lé  simple  i^écSi 
des  faits;  sous  l'influence  de  Vico,  la  transfigciffai- 
tion  s'est  opérée  :  l'histoire  est  devenue  'pird|>hé- 
tique  et  providentielle ,  en  sorte  que^  prise  dans 
son  ensemble  sur  le  globe  entier,  elle nàu'slip- 
parait  comme  une  épopée  sublime,  où  diàquè 
peuple  accomplit  une  pensée  de  Dieu  dah^  Vihtêr* 
rêt  du  genre  humain! 
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VOYAGES  DE  DÉCOUVERTES. 


Ici  les  richesses  se  multiplient  et  le  choix  de- 
vient d'autant  plus  difficile,  que  ce  n'est  pas  dans 
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la  perfection  littéraire  que  nous  devons  chercher 
la  mesure  du  mérite  de  ce  genre  d'ouvrage. 

Étudier  les  voyages  c'est  apprendre  à  connaître 
les  homiqfei^  lo  ^pb?  iPl  h.  oature  |  c'e^t  acquérir 
la  vue  de  l'ensemble  des  choses.  Aussi,  tous  les 
grands  écrivains,  depuis  Montaigne  jusqu'à  Rous- 
seau, se  sont-ils  éclairés  dé  cette  lumière.  Mon- 
tesquieu doit  aux  voyageurs  les  plus  beaux  cha- 
pitres de  l'Esprit  des  LôiSj  Buffon,  ses  vues  géné- 
rales de  l'univers,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  la 
révélation  dQs  itamionies  célestes  qui  unissent  la 
nature  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu. 

Mai^  «i  )#3  voyagea  fiopt  la  lumière  4i^  savants 
et  des  philMophifis,  ils  sont  aussi  le  charme  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Je  ne  connais  pas 
de  lectures  plus  amusantes:  ce  sont  livres  d'émo- 
tions autant  que  livres  d'instruction;  ce  sont 
livres  d'aventures  quî  rious  associent  à  toutes  les 
peines  et  à  toutes  les  joies  du  voyageur.  Il  est  si 
doux  de  faire  voyager  l'esprit  pendant  que  le  corps 
se  repose  I  Nos  traités  da  géographie  sont  wîd#s 


et  les  voyages  sont  diarinfints  ;  if  est  cependant 
touJ4M|rs  de  le  géograj^hie;  ^ais,  dans  les  pre- 
miers la  science  s'isole  de  Fliomme,  et  dans  les 
4topnds  elle  se  personnifie  an  voyageur.  La  pën- 
sée  a  besoin  d'une  àme  qtii  ranime^  d'up  cotf^ 
qui  la  rende  visible.  La  plus  riante  solitude  p'est 
à  la  longue  qu^un  désert  triste  et  mort;  un  simple 
berger  lui  donne  la  vie;  nous  rapportons  b  sa  ca^ 
bane  les  montagnes^  les  forets^  les  fleuves ,  les 
<âcH»  qui  l'environnent  et  nous  y  dirigeons  d'a- 
bord nos  pas.  C'est  par  ce  sentinient  de  sociabi- 
lité, que  leç  écrivains  qui  font  agir  des  person- 
nages dans  leurs  poèmes  l'emportent  de  beau- 
iBoup  sur  les  autres  par  Fintérét  et  le  génie.  Tel 
fyit  parmi  les  anciens  Homère,  le  plus  grand  des 
^voyageurs,  et  parmi  les  dio^rnes^  le  Datite,  le 
Tasse,  Cervantes  et  P.idha|*dson.  Non'^^ulemefit 
ils  put  personpifié  la  natu*t«  physique,  mais  ils 
ont  mis  en  action  soit  la  puissance  des  dieux,  soit 
les  passions  des  hommes,  pour  en  Mre  ressortir 
de  hautes  vérités  morales.  Un  des  plus  grands 
charme^  de  la  Genèse  c^est  qif'elte centralise  l'his- 
toire du  monde  à  Adam.  Les  pfailausbphes  qtf  dti 
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relit  avec  le  plus  de  fruit,  tes  historiens  qu'on  re- 
lit avec  le  plus  de  plaisir,  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
écrit  des  dissertations  savantes  ou  des  histoires 
universelles,  mais  ceux  qui  ont  animé  leurs  leç(Mis 
par  la  présence  des  sages,  comme  Ta  fait  Platon^ 
ou  qui  ont  encadré  les  principaux  événements  de 
rhistoire  dans  la  vie  des  hommes  illustres,  comme 
l'ont  fait  Tite-Live,  Tacite  et  surtout  Plutarque. 

Tous  ces  genres  d'intérêts  et  bien  d'autres  en? 
core  se  retrouvent  dans  les  voyages.  Peintres  de 
la  nature,  historiens  des  rois  et  des  peuples,  les 
voyageurs  ont  encore  cet  avantage  d'attacher  les 
lecteurs  à  leurs  propres  aventures  ;  vous  avez  le 
drame  du  roman  à  côté  des  récits  de  l'histoire, 
des  descriptions  du  géographe  et  des  impressions 
du  philosophe.  Voilà  pourquoi  une  simple  relar 
tion  intéresse  plus  que  les  descriptions  les  plus 
savantes.  J'aimerais  mieux  lire  le  voyage  d^un 
pauvre  piéton  à  travers  les  déserts  de  l'Afrique, 
que  l'histoire  complète  de  ces  contrées  écrite  par 
un  académicien;  j'en  tirerais  à  la  fois  plus  de 
plaisir  et  de  profit.  Le  savant  me  montre  des  car* 
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tes,  le  piëton  des  paysages;  Tun  me  fait  passer  en 
revue  les  diverses  productions  du  globe,  les  végé- 
taux, les  animaux,  savamment  classés  d'après  nos 
systèmes  méthodiques;  l'autre  me  les  montre  à 
leurs  places  el  rangés  suivant  les  lois  inéme  de  la 
nature,  c'est-à-dire  suivant  les  besoins  de  l'homme. 
Jie  révère,  j'admire  le  savant  assis  dans  son  fau- 
teuil, cherchant  la  vérité  au  milieu  de  ses  livres; 
mais  j'aime  à  marcher  avec  le  voyageur  sur  des 
rives  lointaines,  à  le  suivre  le  matin  dans  le  palais 
des  rois,  et,  le  soir,  à  converser  avec  lui  à  la  porte 
d'une  pauvre  cabane,  me  promenant  aujourd'hui 
sur  les  places  d'une  ville  décorée  de  superbes  mo- 
numents, et  le  lendemain,  traversant  avec  les  ca* 
ravanes  les  déserts  qui  l'environnent! 

A  ces  considérations  générales  d'instruction  et 
de  plaisir  nous  pourrions  joindre  d'autres  consi- 
dérations non  moins  importantes  sur  l'utilité  des 
voyages.  Toutes  les  richesses  qui  nous  environ- 
nent sont  des  présents  des  voyageurs  :  ils  ont  fer- 
tilisé nos  champs  des  productions  des  deux  Indes 
et  lies  deux  Indes  des  productions  de  l'Europe. 
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Nous  Jeur  devons  la  connaissance  du  globe,  le  ta- 
bleau de  ses  merveilles,  tout  ce  qui  peut  ajonler 
aux  délices  d'une  vie  voluptueuse  et  surtout  aux 
douceurs  de  ia  vie  commune;  car  les  clioaes  ex- 
cellentes se  multiplient  vite  :  la  nature  ne  permet 
pas  les  jouissances  de  l'égoisme ,  et  c'est  en  prodi- 
guant ses  biens  qu'elle  les  arrache  de  la  main  du 
riche  pour  les  faire  tomber  dans  la  main  d» 
pauvre. 

A  qui  veut  apprécier  les  bienfaits  des  voyageurs 
il  sufïit  de  jeter  les  yeux  surraucienueGauleetsuf 
la  France  nouvelle.  Ce  sol  si  riche  aujourd'hui  ne 
[Ht>duiGak^  iï  v  atn»s  aBiquaJtre.bièbies^'^ttftiibi 
châtaignes,  des 'fatnes vdës^  pommek' «ati^vagH  «t 
du  gland.  Il  est  curieux,  de  voir  successivement 
Arivef  de  tons<'  le»  points.  dugteJDé  les  arbres  ^ui 
ont.féeondéaès  (^mp^nes  etdet^Acucs  qùrf^itt* 
bellisâcnd;  iTaBtôt  itsisuijwentiés  gunrrierB  a*rk>> 
tour  daileBrscoDquêtuet'OODBaorânt  lëur^knn 
par  l«s  [dUs  doux  bteogût»  de  la  natiàrc^  'EaniAt 
ib'p^faitrtfnt  tiveo  l{»-ii»;*ag)eitrB  clm  ies  peèplrt 
bai(baKèkpttup  tes<  oHiUiBçr,  bu  cBbwk  in-fpeu^és 


é^kvéét  ptktt  adôucii*  lëu^s  «tiâiixi.  Ainsi  le  oerik 
sief  ^H:âgè  lé  triomphé  de  Lueulluft;  i$6*  maîiis 
gdé^rlère«  U  préâèntedt  au  6éMt  i^oHitil»  Iç  plus 
b«âfî  ftuit  déf  )à  \iotoii»e.  Âiii§i  le  ti^yeir,  Tâbrioo^ 
tlèi",  l'àttiattdiôt*  èl  le  péchet*  paii^èDt  de^o^amps 
de  là  Perse  ÛAM  eè^  dé  b  Gféeé  y  de  k  6ràde  ed 
Italie  et  dé  rhàlie  en  FrdklM ,  Marquant  daiau| 
leur  marche  les  progrès  de  la  civilisation  et  les 
6dmq!!uètë»  dé  l'hoâiifÉte  dttnd  les  dWëfà  olinbftits. 
Phlfcltlf'd  le  ffàtAhcmet  descend  du  Baônt  Ida  pour 
éMfbàUMèt  nos  (tôAlifies^  et  les  grappes  itoivs  du 
likssiÀ  y  qtli  brillaient  au  milbu  de6  glaces  de  h 
ÉoèAêf  Àe  ttiéléi^t  aux  gi^appes  ^ormcfillâs  du  grùr 
Miller  Itldîgèfié.JStifill  l'iolivier^k  palmier^  l'oranf- 
get^^  le  figuier^  îé  mûrier  arrivent  sucèôssivemeilt 
éé  %ôUYè3  léÀ  partfèK  du  tuonde  pour  oinbragèr  krs 
titaàoi^ps  dé  la  Sfoile  ^  4^  l'Espagne  et  d§  1%  Pro- 
Vëikiè.  HeUreust  le  voyageiir  qui  atiaobe  ^n  t4mr 
ifëtiity  je  né  dis  pâ^à  la  découverte  d'un  arbre  pr^ 
i^ièMj  màf  s  à  une  simple  fleuri  J'aimends  mieux  (êtrfe 
ftënéïët  dËliS  ^ti  cetofieil,  disait  un  péfiçiisi^  anâéi- 
ricain^  que  George  Washiti^tein  Jdreo  ftcHiAe  ^  r«<- 
nommée!  Benezet  était  le  fils  d'un  pauvre  tonne- 
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lier,  qui,  après  avoir  charmé  les  soufTrances  de 
nos  esclaves  en  leur  apprenant  la  culture  du  tabac, 
avait  porté  la  canne  à  sucre  chez  les  nations  bar- 
bares des  bords  du  INiger,  dans  l'heureuse  persua- 
sion que  la  culture  de  cette  plante  sur  un  sol  li- 
bre en  Afrique  pouvait  satisfaire  à  nos  besoins  et 
par  suite  briser  Tesclavage  en  Amérique. 

Ainsi  l'Europe  fut  embellie  et  civilisée  par  les 
conquêtes  des  voyageurs.  INos  forets,  nos  vei^ers, 
nos  jardins  sont  Tœuvre  de  quelques  pauvres  mis- 
sionnaires, de  quelques  marins  aventureux  ou 
des  savants  les  plus  illustres.  Tous  sont  dignes  de 
notre  reconnaissance,  depuis  Busbeck  qui  nous 
donna  le  lilas  jusqu'à  Henri  IV  qui  nous  donna  le 
mûrier,  depuis  l'immortel  Jussieu  qui  apporta  de 
Londres,  dans  son  chapeau,  le  cèdre  du  Liban  qui 
ombrage  aujourd'hui  le  Jardin  du  Roi,  jusqu'au 
matelot  inconnu  qui ,  en  laissant  sur  nos  rivages 
la  pomme  de  terre  cueillie  dans  les  savanes  de 
l'Amérique,  délivra  le  monde  de  la  famine  et  fut 
le  bienfaiteur  du  genre  humain! 


imS  VOYAGES.  44^ 

Ces  considérations  générales  suffisent  pour  faire 
sentir  l'excellence  de  cette  division  du  catalogue. 
Les  voyages  sont  la  lumière  de  l'histoire ,  plus  en- 
core ils  sont  le  tableau  et  quelquefois  l'explication 
des  oeuvres  de  Dieu  ;  comment  aurions-nous  pu 
les  oublier  dans  une  bibliothèque  universelle? 

Quoique  le  nombre  des  voyages  soit  devenu  si 
considérable  que  leurs  titres  seuls  absorberaient 
aujourd'hui  plus  de  dix  volumes  in-S""^  le  choix 
nous  a  ofTert  peu  de  difficultés  ;  nous  nous  som- 
mes bornés  aux  relations  originales ,  aux  voyages 
dedécouvertes,  nous  appuyant  decette  observation 
si  vraie  du  président  de  Brosses  :  «  Qu'on  est  sur- 
ce  tout  curieux  de  savoir  comment  les  choses  ont 
ce  été  vues  par  les  preipiers  qui  les  ont  vues^! 

Les  relations  priginales  de  l'antiquité  sont  peu 
nombreuses.  Dans  les  premiers  temps  du  monde 
c'étaient  les  peuples  qui  voyageaient  ;  ils  pre- 
naient possession  du  globe,  tantôt  paisiblement 

(1)  Histoire  des  Navigations  australes* 
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eointneles  pfttrifiorcbeâ^  tantôt  à  i»ii0àtilié»ooiiitne 
Sésostris.  k  cofcë  des  ooiiqu«t*anta  il  y  aTait  las 
poètes  )  comme  Homère^  les  géographes  ^  aommâ 
Siràboii  f  et  enfin  leê  commerçàiUs  c|iii^  par  ciipi«» 
àkté^  itaehaient  leurs  découYeites*  Deux  ligats 
myjitdlieuses  de  Diodorè  dé  Sicâle  donnlèài»  eœL 
Carthaginois  la  gloire  d'avoir  les  premiers  touché 
aux  rives  dé  TAiiiérique. 

« 

Parmi  les  rares  monuments  qui  noui  restfol 
de  cette  cpaque  nOUj»  atôns  t*eeiieîIU  Strabon  et 
Pausanias;  les  quatre  Périples  d'Hannoii^  dé  Sop 
laK  et  d'Âtrien  f  enfin  les  voyages  de  Néavèfuai^ 
relation  maritime  de  l'eiJtpëdition  d'Alexandnew    . 

Quant  ant  Romains  ^  ils  se  sont  moMt^t  |îlus 
ambitieux  de  posséder  le  monde  que  de  le  con- 
naître. Point  de  i*elations  de  vdyagé;  bèàdiédup 
d*hl^tôîi«s  dé  coti^uStes.  Ce  peuple  ehèhdbàît  lëè 
peuplés,  comme  Fâigle  cAïét^ché  utîé  pfôle.  tJtt  seul 
fkît  suffit  pour  le  caractériser.  Maître  de  l'E'^plê, 
il  ne  pensa  ni  à  interroger  ses  annales,  ni  à  dé- 
chiffrer ses  hiéroglyphes ,  et  cfe  dei^ftiéf  llisttbbeau 


dvL  p9ÊÉé  brilla  quelques  tâdomentii  entre  iM  màitt« 
dtt  Romey  inutilemient  pour  Fhumaiiitë  I 

Après  Ut  chute  du  grand  empire^  le  monde  ^ô^ 
graphique  se  ooUirre  de  tébèbres  t  les  peuples  ua 
sa  connaissent  plus  ;  Tooeident  ignore  rorieni ,  et 
des  milliers  de  bbrbaras  roulent  éU  même  temptl 
du  nord  et  du  Inidî  sur  l^Europe  qijii  ne  soupçdtl^ 
nait  pas  même  leur  eaistence*  Les  croisades  ^  c'esi^ 
ànlircy  la  réaction  de  l'Europe  sur  l'Asie  et  l'A*» 
frique^  répondent  bientôt  à  ces  terribles  6ntahia« 
sements^  La  girantdb  famille  humaine  Se  ftheôttire 
sur  le  champ  de  bataille  ^  et  la  civilisation  recom- 
ÉûMMoe  par  la  guerre  a^ant  de  s'accomplir  par  la 
religion. 

Cette  époque  est  une  des  plus  curieuses  du 
inoyen^ége.  Sons  le  nom  de  miasiboiiatrea  les  Toya* 
géura  y  joUent  Un  rôle  merveilleux J  Lé  sort  du 
l»6Dde  leur  est  oonfié«  L'histoire  dâcienue  n'offre 
rien  de  semblable  à  l'ambassade  d'Ascelin^  de  Car- 
pin  et  dé  Benoit.  De  ^u¥res  religieto  qui  a'ont 
¥li  jus^a  a  M  jo^r  qtiilfe  les  murs  4e  leurs  âoUvânftsi 
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sans  autre  secours  que  TËvangpiley  sans  autre  tré* 
sor  que  leur  foi,  sout  envoyés  par  le  souverain 
pontife,  Innocent  VI,  au  fond  de  la  Tartarie  et  de 
la  Perse  où  ils  doivent  rencontrer  les  armées  mon- 
goles qui  menacent  l'Europe ,  et  remplir  auprès 
de  leur  chef  une  mission  de  paix  et  de  charité. 
Us  partent  (1246),  traversent  l'Europe  et  l'Asie 
également  barbares,  et  au  milieu  des  fortunes  ies 
plus  diverses,  ils  arrivent  sous  la  tente  de  Tem^ 
pereur  tartare,  et  là,  en  présence  des  bourreaux  qui 
les  menacent,  ils  lui  signifient  au  nom  du  pape  de 
mettre  bas  les  armes  et  de  se  faire  chrétien. 

Après  la  mission  de  ces  pauvres  moines  viennent 
*  la  mission  de  Rubruquis,  et  les  voyages  de  Marc 
Paul  en  Arménie ,  en  Perse  et  en  Chine  où  il  sé- 
journa vingt  ans,  récit  merveilleux  de  l'Orient, 
trace  lumineuse  laissée  dans  les  ténèbres,  qui  doit 

un  jour  briller  aux  yeux  de  Christophe  Colomb, 
et  le  conduire  à  la  découverte  du  nouveau  monde! 

Ces  premiers  voyages  des  missionnaires  aux* 
quels  il  faut  joindre  Haïton  irarménien ,  Jehan  de 
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Mandeville^  Ambroi se  Con tarin i,  Abdoul  Rizacq, 
filsdeTitnour,etc.,renferment  toute  la  science géo- 
gra{^hique  du  moyen-âge^  et  représentent  l'Orient 
sous  ses  trois  aspects  les  plus  pitoresques,  l'étran- 
getëf  la  barbarie  et  la  magnificence.  Plus  tard  les 
missionnaires  s'instruisent  et  se  multiplient.  Le 
lûonde  s'ëclaire  devant  eux,  et  le  recueil  de  leurs 
relations  compose  bientôt,  sous  le  titres  de  Lettres 
édifiantes  )  un  ouvrage  sans  modèle  parmi  les  an- 
ciens «  unique  parmi  les  modernes,  où  se  trouvent 
réunis  les  prodiges  de  la  foi,  les  actes  des  martyrs, 
la  science  des  naturalistes ,  la  majesté  des  idées 
religieuses  aux  tableaux  les  plus  sublimes  et  les 
plus  frais  de  la  nature  ! 

Les  lettres  édifiantes  et  curieuses  ont  mérité  les 
éloges  de  Montesquieu,  de  BufTon ,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  de  Chateaubriand;  Voltaire  s'est 
appuyé  de  leur  autorité,  et  le  plus  grand  des  géo- 
graphes modernes,  le  savant  Dan  ville  les  cite  sou- 
vent avec  admiration  dans  ses  précieux  mémoi- 
res !  En  effet ,  il  n'y  a  pas  un  coin  du  monde, une 
solitude  reculée  où  nos  missionnaires  n'aient  porté 
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\9l  p«u?ole  tivaugétiquc  :  leupfi  burea  pouï  siFriveot 
4s  toutes  les  latitudes.  Il  y  en  a  de  datées  du  piad 
■    d'i       irbre  au  milieu  d'une  forêt  vierge  d^  l'Ame- 
V  du  palais  des  empereurs  i>arb(ipes  de  l'A- 

sie, et  de  la  hutte  des  sauvages- 1^  fatigue  çt  1^^ 
p<      a  4  ,  et  partout  qù  il  y  a  d«B 

A  qu        ,  de         urs  à  énjouvoir,  ûs»  m- 

sèrm  »  so'  iius  êtes  sûr  de  l«s  reqoostm 

actifs,  buiut)lei     mais  indoniptables,  et  poursui' 
YHDt  leurs  œuT      decliai'itéjuaqM'aumartyre! 

Pendant  que  les  premiers  mission Daires  pour 
suivent  leur  œuvre,  une  grande  curiosité  s'éveille 
et  avec  elle  commencent  les  voyages  de  décou- 
vertes. II  ne  s'agit  plus  seulement  de  baptiser  des 
fiài^iaree,  Mais  d'iBstraÎK  le  mddde  etTilÎB^.  Les 
■nisMoimaires  allaient  à  la  oooqu^  dte  • 
CkFistopfat iColeanb^  Dracke,  DaH)|H«nS,'J 
BoagaiovillB,  GoAlt  vont  à  la  etuiquéte  •da»  bi^ 
faits  de  la  uaUinef.âB  changont  lasidéta  d»VMf*!^ 
«ofM  en  multipliant  ses  jouitMneet*  «t  •gnw 
«lisseiitt  rame  des  peuples,  ep  leur  ^pr^Moi  Vmt' 
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éeê  nations  y  ^omme  les  missionnaires  en  sont  le 
Mbp  f«li|[ieux.  Ck)ok  est  quelque  ohosa  db  plus»  fia 
bâttto  intelligetièe  et  son  àm^  éYangéliqoa)  sûH 
immanité  pleine  d'héroisme^  lui  font  am»  placé  à 
part.  Il  faut  le  lire  comme  un  modèle  ^  l'ailitiirar 
comme  un  grand  homme  et  Fhonorer  comme  un 
iuaftyt! 


.  ;  • .   • . 


^Sfads  le  plTMM^r  des  ttiartyrd  et  le  plus  grand 
iie|i  ItoninÉes  parmi  les  bienfaitenira  de^  hoiiimâs, 
<^st  Christophe  Colomb.  Fi}s  d'un  simple  afKîeaii, 
i»é  daiM  Tindigeude^  éi&vé  dai)s  Tobêdurit^^  ii  dé- 
tint plus  riche  ^  plus  puissant,  plus  illustlie  qmd 
4dus  les  souverains  de  la  terre ^  puis  du  sommet 
de  la  fortunée  et  de  la  gloine  où  son  génie  TaiTett 
éler^?  il  tomba  au  fond  d'un  cachot  et  sè  «vitdbar- 
gé  de  chaînes  par  les  rois  méme^  à  qui  il  airait 
lâeaatië  un  monde  ! 

Quelie  époque  dans  l'hi^toitie  du  genre  fadm^tti  ! 
Nous  sommes  en  i45o,  rimprimerie  est  i&yentëe; 
nous  sommes  en  149^9  ^^  ^^^  l^  terre  d'Europe 
ttti»îsiio«im>es  M>Bt  nés  qui  domnt  changer  toutes 
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les  idées  des  hommes.  Luther  touche  à  peine  à  sa 
neuvième  année  ^  Copernic  en  a  seize,  Christophe 
Colomb  en  a  cinquante-sept ,  et  il  vient  de  fran- 
chir Tabime  derrière  lequel  s'élève  un  nouveau 
continent. 

Les  événements  qui  s'accomplissent  dans  ces 
contrées  inconnues;  la  merveille  de  leur  décou- 
verte ,  la  merveille  de  leur  conquête  ;  les  noms 
illustres  qui  surgissent  de  toutes  partis,  Christophe 
Colomb,  Americ  Vespuce,  Vasco  de  Gama,  Cortez, 
Pizarre,  Âlbuquerque,  ces  aventuriers  devenus  de 
grands  hommes;  la  chute  du  Mexique,  la  c^ute 
des  Incas;  l'or  que  produit  cette  terre  arrosée  de 

tant  de  sang  ;  les  bienfaits  de  la  nature  qui  nous 
donne  un  monde  et  la  fureur  de  l'homme  qui  en 
fait  un  champ  de  massacres;  toutes  ces  cboises 
forment  un  drame  immense,  pathétique,  tel  qu'il 
ne  s'en  était  pas  encore  vu  sur  la  terre,  point  de 
départ  sublime  d'une  nouvelle  période  dans  l'his- 
toire de  l'humanité! 

N  ous  avons  recueilli  toutes  les  pièces  originales, 
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tous  les  récits  primitifs  de  ces  époques  de  poésie 
et  de  prodiges.  Dans  de  si  merveilleuses  circon- 
stances, ce  sont  les  témoins  qu'il  faut  entendre! 
Que  les  navigateurs  nous  racontent  leurs  décou- 
vertes, que  les  guerriers  nous  racontent  leur 
gloire  ;  que  le  siècle  tout  entier  nous  apparaisse 
avec  sa  soif  des  richesses,  son  besoin  d'aventures, 
et  cette  ardeur  de  superstition  et  d'ambition  qui 
attise  sa  férocité  et  le  précipite  dans  le  crime, 
plus  les  récits  de  ces  choses  seront  empreints  des 
couleurs  du  temps,  plus  nous  pencherons  vers 
Findulgence  qui  est  la  vérité.  Car  si  ce  n'est  pas 
le  siècle  qui  fait  nos  actions ,  c'est  lui  qui  les  in- 
spire et  les  dirige.  Dans  tous  les  actes,  bons^ou 
mauvais,  de  la  vie  d'un  homme  et  d'un  peuple, 
il  y  a  toujours  une  portion  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  dont  il  ne  faut  lui  faire  ni  une  gloire  ni  un 
crime.  Les  temps,  la  famille,  la  patrie,  l'éducation, 
nous  tordent  et  nous  façonnent  à  leur  guise  :  qui 
leur  obéit  peut  être  un  grand  homme,  mais  il  faut 
savoir  leur  échapper  pour  être  un  sage  ! 

Les  monuments  primitifs  de  l'histoire  du  Nou- 
veau-Monde forment  deux  grandes  divisions. 

29 
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La  première  comprend  ks  relatic»is  de  Cfar»- 
toplie  Colomb  9  Amerie  Vespuce,  Die^  PotraSy 
Diego  Mendesi,  Pierre  Martyr^  Las^Casaa^  Ferauid 
€k>rtez^  etc.,  enfin  tous  les  mémoires  origiirali^ 
ide  cette  ^ande  époque.. 

La  seconde  division  se  compose  do  pliisiaAii^ 
corps  d'histoires  9  dont  les  matériaux  ont  été  vt- 
cueiUis  sur  le^  lieux  par  des  missionnaires  ou  à^ 
voyageurs  ^  peu  de  temps  après  la  découverte  de 
Christophe  Colomb,  et  lorsque  le  nouveau  monda 
retentissait  encore  des  cris  de  triomphe  de  ^ 
vainqueurs»  Telles  sont  les  relations  de  Garcîlassp 
de  la  Yéga^  d'Augustin  de  Zarat^  d'Herrera,  d'Ao- 
Ua^nio  de  Solis  et  de  Barro-Couto.  Telles  sont  ea- 
core^à  une  époque  plus  rapprochée,  lesadmîirableB 
histoires  de  Charlevoix,  Dutertre,  Duhalde,  Labat, 
I^afiteau,  Osarius  et  Lope%  de  Castagne;  relations 
pleines  de  charmes  où  l'histoire 'de  la  nature  se 
trouve  divinement  mêlée  à  l'histoire  des  faotanmes; 
tableaux  sublimes  des  forêts  vieif;es  de  TAmé- 
rique,  des  steppes,  des  savanes,  des  llanos,  des 
pampas,  ces  vastes  déserts  de  sable,  d'eau  et  de 


yerdure  qui  apparaissent  comme  sortant  de  la 
main  de  Dieu,  et  qui  aliei^dent  la  main  de  Thomme 
pour  reoetoir  leur  seconde  création  ! 

Le  caractère  saillant  de  toutes  ces  Iristtîrfres, 
c'est  la  foi  et  l'amour  qui  se  résument  dans  la 
charité ,  sdeur  nouvelle  des  muses  antiques.  Plus 
*¥OttB  les  lisez,  plus  vous  êtes  touché  de  Thumilité 
de  rhisiorien  et  de  la  grandeur  de  son  œuvre.  Le 
livre  qu'il  écrit  n'est  que  l'accident  d'une  mission 
fluê  haute  qu'il  s'impose.  I^a  charité  le  fait  voya- 
^jMr ,  législateur,  historien,  naturaliste,  astrono- 
iiie,  géographe.  Il  court  d'un  monde  à  l'autre  pour 
instruire  et  pour  bénir,  et  c'est  en  accomplissant 
l'Évangile  qu'il  recueille  sur  sa  route  les  moeurs, 
les  usages,  les  histoires  et  surtout  les  superstitions 
et  les  théologies  barbares,  c'est-à-dire  toutes  les 
formes  diverses  par  lesquelles  l'àme  humaine  s'est 
fait  jour  jusques  à  Dieu  ! 

Telles  sont  les  relations  admirables  qui  ont 
mérité  les  éloges  de  l'Europe  :  c'est  par  elles  que 
se  termine  notre  catalogue,  c'est  avec  elles  que 
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se  termine  notre  tâche;  elles  sont^  dans  l'ordre 
bibliographique  ^  le  couronnement  des  œuvres  du 
génie  !  et  quel  plus  beau  couronnement  que  h 
pensée  évangélique.  Nous  voici  donc  arrivé  au 
terme  de  notre  travail  :  la  justice  du  temps  a  con- 
sacré le  choix  que  nous  offrons  au  public  ;  notre 
collection  renferme  tout  ce  que  l'esprit  humain  a 
produit  de  beau ,  d'utile^  d'ingénieux,  en  évitant 
les  redites ,  en  repoussant  le  médiocre ,  ces  deut 
'mortels  ennemis  du  bon  goût  et  des  bonnes  doe- 
trines  ;  c'est  le  grand  inventaire  des  propriétés  da 
génie,  depuis  Homère  jusqu'à  Byron,  depuis  Hé- 
rodote jusqu'à  Froissard,  depuis  Platon  jusqu'à 
Kant,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Fénelon, 
jusqu'à  Massillon ,  jusqu'à  Bossuet;  en  y  compre- 
nant les  poésies  primitives  et  les  chroniques  origi- 
nales de  tous  les  peuples  ;  puis  la  Bible  et  l'Evan- 
gile, ces  chroniques  du  ciel,  ces  archives  sublimes 
des  relations  de  Dieu  avec  la  créature!  deux  livres 
cjui  sont  le  commencemenl  de  tout  et  sans  les- 
quels rhomme  ne  peut  ni  expliquer  le  monde  ni 
s'expliquer  lui-même. 
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^  Respirons  quelque  peu^  s'écrie  Bacon  à  la  fin  de 
son  ouvrage  sur  l'accroissement  et  la  dignité  des 
sciences^  respirons  quelque  peu  et  jetons  un  der- 
nier regard  sur  la  route  que  nous  venons  de  par- 
courir. Notre  ouvrage  ressemble  aux  préludes  des 
musiciens,  lorsque,  avant  d'exécuter  quelques 
belles  symphonies,  ils  essaient  leurs  instruments 
et  cherchent  à  se  mettre  d'accord.  Ces  préludes, 
il  est  vrai,  ont  peu  de  charmes  par  eux-mêmes,  et 
leurs  sons  monotones  blessent  quelquefois  les 
oreilles  délicates ,  mais  leur  effet  est  de  préparer 
le  concert,  d'y  établir  l'ordre  et  de  le  rendre  plus 
doux  et  plus  harmonieux!  Ainsi  parlait  l'immortel 
Bacon,  et  ce  qu'il  disait  de  son  livre,  bien  plus 
justement  nous  le  disons  du  nôtre  :  Faible,  trop 
faible  prélude  des  plus  harmonieux  concerts,  fai- 

ble,  trop  faible  esquisse  du  plus  grand  monument 
qui  ait  encore  été  élevé  à  la  gloire  des  lettres,  au 

génie  de  l'homme ,  à  la  moralité  des  nations  : 

LE  PANTHÉON  LITTÉRAIRE! 
Les  lettres  seules  régnent  sur  le  monde  !  c'est 
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là  vie  inteHeofueOie  des  peu^e^  Oà  dOM  titin- 
qoent^  il  n'y  à  point  de  j^ioire;  ob  elles  mmufaMi, 
les  gouvernements  ne  Tirent  qne  dt  ht  vie  imté- 
rielle  et  meurent  tout  entiers.  Ainsi  te  spBi  ëro- 
n6uis  les  empires  antiques  de  l'Asie^  saAs 
jeter  leurs  noms  à  la  postérité^  ne  laissMit 
eux  que  des  pierres  ^  du  marbre,  des  ^^ynaeddéÉ  et 
des  tombeaux.  Mais  ce  qne  Tambitiôn  homiânli) 
matérialisée  dans  les  ptas  ma^ifiques  mMiÉ» 
ments^  refuse  aux  maîtres  de  la  terre,  ia  voix  dil 
Muses  le  leur  accorde^  La  pensée  vit  plus  <{ue  k 
marbre  :  son  inJQuence  survit  aux  nattions,  Voyefc 
la  Grèce  et  l'Italie;  mortes  comme  ptussance  pol(» 
tique  ^  elles  régnent  encore  oomme  puissance  iit^ 
téraire  !  Tout  ce  que  nous  avons  de  bien  esi  lenr 
œuvre.  Nos  poètes  leur  demandent  des  formes  M 
des  images ,  nos  politiques  des  lois^  nos  iNiyteiits 
des  modèles  y  nos  collèges  des  ensèigti^Mients.  Si 
buit  ou  dix  hommes  n'avaient  existé,  n'avsdent 
pensera  Athènes  et  à  Rome, nous  n'aurions  ni  lit- 
térature classique,  ni  éducation  sociale,  ni  gou- 
vernements libres.  Et  c'est  une  chose  grave  et  de 
haute  conséquence  qu'il  ait  feilu  que  ces  hwt  ou 
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dix  hommes  existassent  pour  que  l'Europe  fut  ci- 
vilisée, pour  que  nous  fussions  un  grand  peuple  ; 
ce  qui  prouve ,  non-seulement  la  puissance  de  la 
pensée  humaine ,  mais  encore  une  volonté  provi- 
dentielle ! 

Le  Panthéon  littéraire  est  un  temple  divin  ou- 
vert aux  intelligences.  Tous  les  peuples  y  sont  ap- 
pelés, tous  se  pressent  sur  son  parvis ,  et  quoique 
chacun  y  apporte  les  livres  sacrés  de  sa  religion, 
nous  n'avons  point  brisé  la  croix  sainte  qui  rayonne 
à  son  sommet  et  qui  doit  un  jour  couvrir  le 
genre  humain  de  sa  lumière  ! 
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componction.  —  Deux  discours  sur  les  saints -pèrei 
morts  en  paix.  —  Discours  de  la  vanité  de  l'esprit,  -^ 
Traité  de  la  vertu.  ^~  Discours  sur  ces  paroles  ;  Scfe^ 
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nfientifs  ^ar  vous^mémet,'-^  Discours  Mpr  l#s  ris  et  les 
divwtMseaieats.  '■^  Blmèimn  diinouq^'^a  j>iété  et  de 
morale.  -^  Opqsctdaftibkcrc^-et.ei^QMef  jpjritaels. 

Su  BASILE.  Hexaroéroo ,  on  Recueil  de  discours  sur  t'œuvre  des 
six  jours  de  la  création.  — --  Les  Ascétiques.  —  Morale. 
■•—  Sermons.  —  Lettres. 

S.  GRÉGOIRE  s»E  Nyssb.  Hcxamérwi^  Xifvm^  mr  l'œuvre  des 
six  jours  (suite  de  i*ouvras;e  de  jsaînt  Qasile,  frère  de 
AintrGrégoire). — Vie  de  Moïse,  ou  De  la  vie  parfaite. 

—  Trois  traités  de  la  perfection  chrétienne.  — >  Traité 
du  destin.  —  Des  notions  communes.  •—  De  Tâme.  — « 
Des  enfants  qui  mentent  prémaluréfBeBt.  j^-^-  ^De  la 
:pauvr£té.  —^  L'antirhétique  contre  Apf41^i|iire.  -^^  Pa- 
négyriques de  saint  Basile  ^t  des  quarante  martyrs* 

—  Vies  de  sainte  Mélèce  et  de  sainte  Macrine.  •^-  Vies 
de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  et  de  saint  "ÉplÂrera. 

—  Homélies.  -^  Lettres. 

S.  GRÉGOIRE  DE  Nazianzb.  Invectives  contre  Julien.  —  Dis- 
rCpmiB  çt  :SQitin!PV>*  -^.L^Ui^. 

J^.  ^METHODRTS.  Le  banquet  des  vierges. 

*8.  vASiIXAE.  Homélie :flHr  le  jonMlbyt^  d«B  sfiinte  jgnpti^ie.  —  Pa- 
négyrique de  saint  Phoisas,  fnartyr^  r^NSçn^aons. 

S.  CTRILXE  DE  JÉRUSALEM.  'Leà  catéchèses^  ou  instructions. 

5.  ^hlS  CHRYSOSTOME.  Au  peuple  d'Antîqchc,  le  jour  ou 
il  fut  ordonné  nrétre.  —  Traité  du  sacerdoce.  — «  De 
réducatipn  de  la  jeunesse.  —  t)e  j^  componction  du 
C€oar.--»p9  b  n«  •oiitaire,— «Dp  U  Providence.-^Di) 
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la  iriduité.  —  De  la  virginité.  — •.  Que  peraonoe  ne  peut 
nuire  à  celai  qui  ne  se  nuit  pas  à  lui-même. — Disoonrs 
avant  son  exil.  —  Diacouirs  après  son  exil.  —  Discours 
sur  les  étrennes.  —  Exhortations  à  Théodore  de  Mop- 
sueste.  — -  Choix  d'homélies  :  sur  les  psaumes;  sur  TÉ*, 
vangile  de  saint  Jean;  sur  les  actes  des  apôtres;  sur 
Tépître  aux  Romains;  sur  Tépître  aux  Corinthiens; 
sur  saint  Mathieu.  •—  Sermons.  —  Lettres. 

S.  THÉODOiaET.  Traité  de  la  providence.  —  Discours  sur  U 
charité.  —  Connaissance  de  la  vérité  de  l'Évangile  par 
la  philosophie  des  Grecs.  —  Lettres. 

S.  DOROTHÉE.  Instructions  morales  et  religieuses. 

S.  JEAN  CLIMAQUE.  L'échelle  du  ciel.— Lettre  au  bienhea- 
reax  abbé  de^Raithe* 

S.  DENYS  l'Ab^opagiste.  De  la  hiérarchie  céleste.  —  Des 
noms  divins  y  ou  Des  perfections  divines.  -—  De  la 
théologie  mystique. 

PÈRES  QUI  ONT  ÉCRIT  EN  LATIN. 

TERTULLIEN.  Apologétique.  —  Témoignage  de  l'âme.  —Aux 
nations.  '^^  Exhortation  au  martyre.  -^  De  la  couronne 
du  soldat.  —  De  la  patience.  —  De  la  fuite  dans  la 
persécution.  —  A  Scapula.  —  A  sa  femme.  —  Traité 
du  baptême;  —  de  la  pénitence;  —  de  l'oraison;  — 
contre  les  spectacles  ;  —  de  l'idolâtrie  ;  — -  de  renie- 
ment des  femlnes;  —  de  l'habillement  des  femmes;-- 
de  la  chasteté;  —  du  manteau;— -de  lapudicité;'^clela 
chair  de  Jésus*Chrîst; — de  Famé;  —  de^  prescription 
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ARNOBË.  Contre  les  gentils. 
MmUTTOS  FELIX.  LX^ctavius. 

§,  ÇYPilI£N.  De  l'unité  de  TÉgliae.  --  De  ceux  qui  sont  tombés 
pendant  les  persécutions  en  251.  —-  Exhortations  au 

,  martyre.  -^  Des  ,  bonnes  œuvres  et  des  aumônes.  — - 

Comment  les  vierges  se  doivent  conduire.-— De  Tunité 
de  l'Église.  —  De  la  patience.  —  De  l'oraison  domini- 
cale. —-De  l'envie  et  de  la  jalousie. — A  Démétrianus. 
—  De  la  vanité  des  idoles.  —  De  la  peste.  — *  Lettres. 

LACTANCE.  De  la  mort  des  persécuteurs  de  l'Église.  —  Des 
Institutions  divines. — ^De  la  colère  de  Dieu.-— De  l'oit» 
vrage  de  Dieu ,  ou  De  la  formation  de  l'homme. 

S.  JÉRÔME.  Le  Livre  des  hommes  illustres.  —  Traités  sur  FÉ  - 
criture-Sainte. — Explication  du  psaume  44,  à  la  vierge 
Principia.  —  Traité  sur  les  séraphins  et  la  parabole  de 
l'Enfant  prodigue,  au  pape  Damase.  —  Traité  sur  les 
vanités  du  siècle ,  ou  Commentaire  sur  l'Ecclésiaste.  — 
Contre  Vigilance,  ou  Réfutation  de  ses  erreurs.  — 
Apologie  contre  les  accusations  de  Rufin.  —  Vies  de 
quelques  pères  du  désert,  savoir  :  saint  Paul  l'ermire  ; 
saint  Hilarion;  saint  Malc.  —  Vies  de  quelques  saintes 
femmes  de  Rome  :  sainte  Fabiole;  sainte  Marcelle; 
sainte  Paule;  sainte  Léa;  sainte  Azelle.  —  Des  de- 
voirs du  prêtre  et 'des  obligations  des  solitaires,  à 
Népotien  et  au  moine  Rustique.  — De  l'éducation  des 
lilles,  à  Leta  et  à  Gaudence. — Du  soin  de  conserver  la 
virginité,  aux  vierges  Eustochie  et  Démétriade.  •— 
Conseils  sur  la  viduité,  aux  saintes  veuves  Furia,  Sal- 
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\  ina  et  Ageruchia. — ^Explication  de»  véteMeots  dugnad 
prêtre  à  Jérusalem  et  des  sacrifice»  de  l'aiioieBiie  laî^  à 
sainte  Fabiole.— Explication  du  psaume  89,  ou  Peinture 
des  misères  de  la  vie  humaine ,  au  prêtre  Cyjprfen.  — • 
X^n^fatlôo  à  un  mafàde.  —  Explications  de  divers  pas- 
sage^ de  VËcriture  sainte,  aitt  solitaires  Minervius  et 
Atexandre  et  aux  saintes  ventes  Hédibie  et  Algasie.  ^ 
Divers  traités  :  sur  le»  erreors  de  Pekgè,  k  Ctésiphon; 
—  sur  tes  erreurs  d'Origène,  à  Avitus;— «sur  les  que- 
reifés  de  Jean ,  évéque  de  Jémsaleny,  à  saint  Épiphane. 
-^  Des  devoirs  d'un  traducteur^  etc.  —  Lettres. 

S.  ACJl&USTIN.  Les  confessions.  —  Le»  méditations.  —  Solilo- 
q«pe».-«-^Manuel.— 'Les  rétractations.-^Gté  de  Dieu.  — 
'Traité  de  la  doctrine  chrétienne. -«- De  la  manière  d'in- 
struire les  Ignorants.  —  De  Fimmortalité  de  l'âme.  — 
De  la  quantité  de  l'âme. — Traité  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre.  —  Traité  de  la  correction  et  de  la  grâce.  —  De 
Tordre.  —  De  la  vie  heureuse. — Le  livre  du  maître. — 
Utilité  de  la  foi. — De  la  grâce. — De  la  foi  et  du  sym- 
bole. — De  la  foi  et  des  œuvres. — ^De  la  nature  et  de  la 
grâce.  • —  De  la  foi ,  de  Tespérance  et  de  la  charité.  — 
Contre  les  philosophes  académiciens.  -*«  De  la  perfec- 
tion de  la  justice. — De  la  prédesttn  tion  des  saints  et  du 
don  de  persévérance. — De  la  grâce  du  Christ  et  du  pé- 
ché originel. — De  la  grâce  et  du  libre  arbitre.-— Com- 
mentaire sur  le  sermon  de  la  montagne.  —  De  la  véri- 
table religion.  —  Des  mcDurs  de  l'ÊgUse,  •*—  D«  la 
continence.  —  Du  bien  du  mariage.  —  Des  mariage» 
adultères.  —  De  fa  virgimté.  — -  De  la  vîduité,  —  Du 
mensonge.-— Jea.  moi  nés.  «—^Du  soin  pour  les  morU.— - 
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De»  deux  âiBeaw--^De  Vàm»  ^  4e  son  oHgjitie.**-*  Contse 
l'éfllre  d-u  feadeatenU— -De  L-imit*  dot  VÉglise.^-De 
rtmiiéda  baptême. -*r^ Du  baptène  de&.eofiDts.  —  Du 
don  de  la  persévérance.—  De  Tesprit  et  de  la  lettre.— 
Le  livre  delà  croyance  des  choses  qu'on  ne  voit  pat.-— 
Six  livres  contre  Julien . — Lettres. 

SULPICE  SÉVÈRE.  Vertus  des  moines  de  l'Orient.  —  Vie  et 
miracles  de  saint  Martin.  —  Lettres* 

S.  AMBROISE.  Du  bien  de  la  mort  —  De  la  fuite  du  siècle. — 
Des  offices.  —  Deux  harangues  sur  la  démolition  de 
l'autel  de  la  Victoire. — Trois  livres  des  vierges.— Traité 
de  la  virginité.— De  l'éducation  d'une  vierge. — £]ihor- 
tations  à  la  virginité.  — -  Contre  une  vierge  qui  s'^tak 
laissée  corrompre.  —  Deux  liftes,  de  la»  pénitence. — 
Cinq  livres  de  la  foi. — Lettres. 

S.  PAULTN.  Discours  sur  l'aumône.  —  Histoire  du  martyre  de 
saint  Génès.  — •  Lettres. 

S.  EUCHER.  Du  mépris  du  monde.  —  Éloge  du  désert  (lettre  à 
saint  Hilaire). 

S.  HILAIRE,  ]£v£QU£  d'Arles.  Éloge  funèbre  de  saint  Honorât. 

S.  VINCENT  DE  LERINS.  Commomtoire. 

SALVIEN.  Du  gouvernement  de  ITieu.  -^  Contre  l'avarice.  -^ 
Lettres, 

CASSIODORE.  lostituteura  aux  lettre^  divipc».  ««^Trait^  4^ 
l*âme^  —  Lettres^ 

Sk  LÉON,  apiy».  Sermons. -^Letfr*^. 
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S.  GRÉGOIRE-LE-GRAND.  Da  sohi  et  dés  defoirs  des  pas- 
teurs. •»  Dialogues,  i—  Morale  sur  le  lin«  de  Job.  — 
Homélies  sur  les  Évangiles.  •—  Épttres  choisies. 

S,  BERNARD.  Traité  de  la  manière  de  prier.  —  De  la  conver- 
sion. «^  Sur  les  mœurs  et  les  devoirs  des  évéques.  — 
De  la  vie  solitaire.^- Des  degrés  de  l'humilité  et  de  l'or- 
gueil.-^ Des  commandements.  ^De  l'amour  de  Dieu. 

—  De  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ;  —  De  la  considé- 
ration. »-  Éloge  de  la  nouvelle  milice  des  chevaliers  de 
Jérusalem.— -Sermons  dans  la  langue  française  du  temps. 

—  Sentences  tirées  de  ses  ouvrages.<— Choix  de  lettres. 
— -  Projet  de  lettre  sur  les  croisades. 

S«  THOMAS.  La  somme  de  la  foi  catholique**— La  somme  théo- 
logique.  — -  Opuscules. 

S.  BONAVENTURE.  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

S.  CESAIRE.  Sermons.  —  Lettres. 

CASSIEN.  De  la  vie  n^onastique. 

ÉCRIVAINS  DE  VÉGLISE  MODERNE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  CHi;Fs-D'aEuvRE. 

Introduction  à  la  vie  dévote.  — Traité  de  l'amour  de  Dieu. 
*-  Traité  de  la  prédication.  —  Sermons.  —  Règlement 
de  vie  que  dressa  pour  lui-même  saint  François  de 
Saies  ,  lorsqu'il  fut  évéqne  de  Genève.  —  Manière 
de  faire  le  catéchisme.  —  Petit  règlement  de  l'emploi  du 
temps.  —  Avis  pour  passer  saintement  la  journée.  — 
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Élévation  à  Dieu  sur  la  création*  -<-  Lettre», 

BOSSUËT.  Chefs-d'obuvri;. 

Discours  sur  l'histoire  universelle.  —  Politique  tirée  de 
l'Écriture  sainte.  -—  Remarques  sur  l'histoire  des  conci- 
les. — •  Oraisons  funèbres.  —  Sermons. — Panégyriques. 
-—  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  —  Traité 
'  du  libre  arbitre.  ^—  Méditations  sur  rÉvanç;ile.  —  Éléva- 

tion sur  les  mystères.  -—  Traité  de  l'usure.  -—  Traité  de 
la  concupiscence. — Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu. 

—  Préparation  à  la  mort.  •—  Défenses  de  la  tradition 
des  saints-pères.  —  Exposition  de  la  doctrine  de  l'é- 
glise catholique  sur  les  matières  de  controverses,  —  Du 
culte  de  Dieu.  —  Du  culte  des  images.  —  De  la  tradi- 
tion ,  etc.  —  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de 
rÉglise.  —  Tradition  des  nouveaux  mystiques.  ^—  Ré- 
ponse à  une  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai.  — 
Premier  écrit  sur  les  maximes  des  saints;  —  Second 
écrit;  —  Troisième  écrit;  —  Quatrième  écrit.  —  Pré- 
face sur  l'instruction  pastorale  de  Mgr  de  Cambrai.  — 
Réponse  à  la  quatrième  lettre  de  Mgr  de  Cambrai.  — 
Relation  sur  le  quiétisme.  —  Remarques  sur  la  réponse 
à  la  relation  sur  le  quiétisme.  —  Réponse  d'un  théolo- 
gien à  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai. — Lettres  de  piété. 

—  Lettres  diverses. 

Vâbbé  FLëURY.  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études. 
— Discours  sur  Platon.  —  Extraits  de  Platon. — Mœurs 
des  Israélites,  —  Mœurs  des  chrétiens.  —  Huit  discours 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  —  Discours  sur  les  libertés 
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de  Téglise  gallicaffié.-^DIsrocirft^  SIM*  k^ÉeriCMre  -  Sainte. 
—  Discours  sur  la  prédication.— Discours  sur  la  poésie 
des  Hébreux.  —  Mémoire  sur  les  études  des  nrissionf 
orieBtales.  —  GrraDd  catéelûsine  historique.  —  Histoire 
da  droit  français.  -^ Droit- cî ni  de  France*-—  Avis  spi- 
rituel.— Portrait  du  Dauphin.-— Avis  au  duc  de  Bour- 
goigtte.  -—  Politique  tirée  de  saiiit  Au^ustio.  -^  Pensées 
politiques.  ^—  Réflexioiis  sur  Machiavel.  -*^  Sur  la  jus- 
tice. -— >  Discoura    acadéaaiqiiea.  -^  Lettres  diverses. 

PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE, 

FÉNÉLON.  OEUVRES  coxPLiTEs. 

I91C0LLE.  Traité  de  la  connaissance  de  soi-même.  —  De  la 
faiblesse  de  Thomme.  —  De  la  charité  et  de  l'amour- 
propre.  —  De  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité 
de  rame.  —  De  la  crainte  de  Dieu.  —  Qu'il  ne  faut 
pas  se  conduire  au  hasard. — Des  rapports. — Moyens  de 
conserver  la  paix  avec  les  hommes.  —-Des  jugements 
téméraires.  — •  Danger  des  entretiens  des  hommes.  — 
De  la  mort. 

ABBADIB.  Connaissance  de  soi-même. 

DUGUET.  Explication  de  l'œuvre  des  six  jours.  *—  Lettres  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  piété, 

BIALLEBRÂI7CHE.  Conversations  chrétiennes.  —  Méditations 
chrétiennes  et  métaphysiques.  — -  Entretiens  sur  la  rné* 
taphysique  et  sut  la  religion.  —  Traité  de  l'amour  d% 
Dieu.  —  Traités  de  morale.,. 
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BOURDALOUE.  OEuvres. 

,      màQlOGiE  PORÉNÉTigOM. 

Sermons  choisis  dans  z.B9-  eefFTREs  de  :  Anselme ,  — -  Ballet , 
Bauvais,  —  Barutel, —  Baudrao,  —  Badoire, —  Beau- 
TBfjKràf'-'^BàLsmBmif  —  Boquillet,  •—  Bcnirrée,  —  Bre- 
tonneau,  —  Billet,  —  Brunet,  —  Boileau,  —  Blanchard, 
Cheminais, —  Carrelet^ — Clément,  —  Chauchemen,  — 
Camba^erèa,  -—Collet,  •—  Chapelaio ,**-  Elisée,  —  Fié- 
ehier,  —  Fossard,  —  Floriot,  —  Fromenlière,  —  Gcry, 

—  Geoffroy,— r  Godeau, —  Giroost,—  Griffety*- 6oé- 
nelieu,  —  Hubert, —  Hermant^  —  Hébwt,-—  La  Jeune, 
Jard,  —  Dom  Jérôme,  —  Du  Jarry,  —  Isoard,  —  Ju- 
mel,  —  Lenfant, .—  Laboissfère,  —  Laffifteau,  —  Le- 
"vray, — Joseph  Lambert, — Larocbe,-— Le§ris  Duval,?-^ 
Mascaron,  — Montmorel,  —  Molinier,  —  Neuville, — 
lia  Pàrisièrë,  —  L'abbé  Poulie,  —  Pacaud,  —  Pezenne, 

l  ' —  Prévost,  —  Perin,  —  Perusseau,  —  Richard,  — 
La  Rue,  -—  Soanen,  —  Seguy,  —  Sensatîc,  —  Segaud, 

—  Surian,  —  Torné,  ■—  L*abbé  de  La  Tour,  -^  Aiodré 
TerassQD|  —  Gaspard  Terasson',  —  Veron,  etc.,  etc, 

GERSETL  Imitation  de  lésus-Cbnst. 
BO£C£«.  Consolations  de  la  philosoj^bick. 
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Cardinal  BONA.  Principes  de  la  vie  dirétieoae.  ^**  Chemin  du 
ciel. 

TAULER.  Institutions. 

LOUIS  D£  JILOIS.  Le  directeur  des  âmes  religieuses ,  etc. 


LIVRES  SACRES  DE  L'ORIENT. 


LIVRES  SACRES  DE  LA  CHINE. 

Y-KING.  Livre  des  Kouas  de  Fohy. 

CHY-KING.  Livre  des  hymnes. 

CHOU-KING.  Livre  d'histoire. 

LY-KY,  ou  Livre  des  rites. 

TCHUN-TSIËOUy  ou  Histoire  des  douze  principautés,  par  Con- 
fucius. 

SS£-CHOU.Les  quatre  livres  moraux  de  Confuciusetde  Mincius. 

TAO-TE-KING.  Livre  de  la  raison. 

KANING-P*IÈN.  Livre  des  récompenses  et  des  peines, 

LIVRES  SACRÉS  DE  LA  PERSE. 

LE  ZEND-AVESTA. 
LE  BOUN-DEHECHS. 
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LIVRER  SACRÉS  DE  L'INDE. 

LESVEDAS. 

1.  LE  RIGVEDA.  Le  livre  de  la  science  des  hymnes^  ou  Éloges 

des  dieux. 

(  Il  se  cooapôBé  d'entiroD  dix  miUe  distiques.  ) 

2.  LE  TAD  JURY  EDA.  Lelivre  de  la  science  des  offrandes* 

(n  se  compose  de  quatre-vingt-sit  chapitres  en  prose  sar  les  ce* 
remontes  dans  les  sacriûcei. } 

S.  LE  SAM  AYEDA.  Le  livre  de  la  science  des  prières  lyriques. 

(Le  plus  sacré  de  tous  les  recueils  :  ce  sont  les  hymnes  qui  se 
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cèoA.  P^lm  foire  Sêimt^htMÙèâif. 


BELLES-LETTRES. -^WtiâÉS    PRAGMATIQUES.     4^ 

MASSINGER.  CommeDt  les  vieilles  dettes  se  payent. 
WEBSTER.  La  duchesse  de  Maïfy. 
DRKKFiR.  L'honnête  coqu^^  (C^i^i pitiés. 
MAIISTON.  Le  Parasistatre. 

THEATRE  APRI»  SHAKESPEARE. 

SHIRLET.  Les  sœurs. 

HEWOOD.  Le  pardon  l'a  tuée. 

BEAUMONT  ET  FLETCHER.  LechevaUer  de  l'ardent  Pilon.— 
La  vierge  reine. 

YANBRUGH.  Une  femme  poussée  à  boSl. 
FAUQULLAR.  Le  couple  fidèle 

WTCHERLEY.  Le  mari  tourmenté. 
CONGREVE.  fhéiire  complet. 
LILLO.  Beverley.  —  Le  flMEHiq)é  Âtih 
OTWAY.  Venise  sauvée. 
ROWE.  La  fiancée  en  deuil. 
GOLDSMTTH.  S'abaisser  pour  vaincre; 
GOLMAN.  John  Bull. 
CIBBER.  La  femme  jalouse. 
CUMBERLAND.  Le  créole. 
SHÉRIDAN.  Théâtre  complet. 
MILMAN.  Fazio. 
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3MLATURIN.  Bertram. 
SH£RIDÀN-KNOWL£S.  Lebotsu. 

ALLEMANDS. 

THEATRE  AVANT  SCHILLER  ET  GOETHE. 

HROSWITHAS.  Abraham.  —  Callimaque. 
HANS  SACHS.  Fragments  de  comédies. 
LESSING.  Nathan  le  sage. 


SCHILLER.  Théâtre  complet. 
GOETHE.  Chefs-d'œuvre. 


THÉÂTRE  APRÈS  SCHILLER  ET  GOETHE. 

IFFLAND.  Les  chasseurs.  •*-  Le  joueur. 
I£NZ.  Le  précepteur. 
RLEIST.  La  famille  Schrofenstein. 
TICEK.  Le  prince  Zerlino. 
WERIŒR.  Croix  sur  la  Baltique. 
MULNER.  L'albanaise. 
MICHEL  BEER.  Le  paria. 
GRILLPARZER.  L'aïeule. 
COLLINS.  Regulus. 
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KOERNER.  Le  garde  de  nuit  -^    ''■"' 
RAUPACH.  Les  Hoenstauffcr. 


;   » 


DANOIS. 

HOLBERG.  Le  chaudronnier  homme  d^état. 
OEHLENSCHLiEGER.  Haéon  JArl.  --  Le  Corrége. 

POLONAIS. 
FREDRO.  Les  dames  et  le  hussard.  —  Le  vœu  des  jeunes  filles. 

ESPAGNOLS.  -     ,  , 

LOPE  DE  VÉGA.  Le  chien  du  jardinier.  —  Le  palais  en  ru- 
meur.  —  La  conquête  d*Arauco.  —  L*homme  de  parole. 

—  Le  vaillant  Céspédès.  —  Les  Capulets  et  les  Mon- 
taigus. — Le  moulin. 

GALDÉRON.  L'aurore  de  Copacauna.  —  La  dévotion  de  la 
Croix.  —  Aimer  après  la  mort.  —  Le  médecin  de  son 
honneur.  —  Le  prince  inébranlable.  •"—  La  maison  à 
deux  portes.  -—  A  secret  outrage ,  secrète  vengeance. 

—  De  mal  en  pis* 

GUILLËM  DE  CASTRO:  Jeuiiessé  du  Cid. 

ALARCON.  Le  tisserand  de  Ségovie 

TIRSO  DE  MOLINA  (Juan  Tellez).  Giïle  aux  vertes  chausses. 

MONTALVAN.  Vie  de  Saint-Antoine. 

MÔ&ETO.C'est  impossible. 

ZARATE.  La  pédante  et  la  jolie  femme. 

MORATIN.  La  mère  au  bal,  la  fille  au  logis, 
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PORTUGAIS^ 

FERREIRA.  Le  jaloux.  —  Inès  de  GMtom 
CORREA.  GA.RCA.O.  Osmia. 

ITALIEj^YS. 


MA^CHIAYEL.  La  Mandrago^. 
ARETIN.  Le  philosophe. 

r        . 

ARÏÔSTÈ.  Les  supposés. 
BIBBIENA.  La  Calandra. 

METASTASE.  Chrfs-d*oéttvre. 

PINDEMONTË.  Adeline  et  Robert,  ou  l'Auto-da-fé. 

ut AFFEL  M^rope.  ^  Gepevièv^  d'Éoosse. 

QMiâOKl.  iA  miisoi|<  ém  Moiière.  —  Lêt  «HotfMta.  —  La 
femme  de  ressources.  —  Paiiié|a.  -^  lié#  sigisbées.  — 

L'avocat  de  Y^v^f^.  ttt  l^  ^%  -r  f^  Mwni  Mfafip^ 

sant. 

GOZZL  Les  trois  oranges. 

SOGRAFL  Olivo  et  Pasquaie. 

FEDËRICI.  L'empereur  Sigismond.  — -  I^'ambitieuse»  ^^^J^^iofM^ 
venu. 

MONTL  Arislodéme. 
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MANZONI.  Carmagnola. 
UGO  FOSCOLO.  Ricciarda. 
SILVIO  PELLICO.  Francesca  dî  Rinimî. 
GIRAUD.  Chefs^'œuvre. 

NOTA  (Alberto).  La  foire,  ^^  .fe«iJWM»ghHffir  t-  *#  «WISP» 

riche,  etc.  ,    ,,.:J.      ; 

NICCOLINI  (Jean-Baptiste).  OEdipe,:^  WÎBe|^jc«5i|ji,  j^ 


Jean  de  Procida.  —  Ludovic. 


».   .  •  ■  ' 


POÈMES  HÉROÏQUES ,  LYRIQUE»,  SiffÉbÈà^t- 
QUES,  EROTIQUES,  SACRÉS,  SATOUQVSSi 


GRECS. 

ORPHÉE.  Argonautique.  —  Hywil*ii>fr-f>fatyiih'géà. 

HOMÈRE.  Batrachomyomachie.  —  Ode».  ?    't<?lf 

HÉSIODE.  Les  travaux  et  les  jours.  ;♦     •»      '^ 

TYRTHÉE.  Odes.  !      ii! 

STESICHORE.  Odes.                                     ^ ..s  ^  /    7 

ALCÉE.  Odes. 

SOLON.  Fragment.           ,,   ;.:•.:.,,.,  ..       .'  \^)  .,    :  i.  -  -i.    <.u-.  . 

IBICUS.  Fragment.                               .  .    ,.     .    ;  ,  ;  )/  i  ; 

SIMOrODES.  Odes.                                    .  r  ,  ;  >  ,;     ^^ 

PINDABE.  Olympiques.  —  Pvthijjues.  —  Néméennes.  —  Is 
thmiques. 

SAPHO.  Odes. 


4#*  ■■■         '         ■'CATAT.DC.rr, 

TIIKOCRITRS.  hUWn. 

BION.  IJylles. 

MOSCeUS.  IJjllei.       •""•'■'  ' 

CALLIHAQUE.  Hymnes. 

eOLUTHirS.  L'enlèTEment  d'Hélène. 

TUTPHIODORE.  Guerre  de  Troie. 

MUSÉE.  Héro  et  Léandre.  l-I.U-.^-t  ;  If'l.ft  t  fit 

OPPIEN.   Les  halieutiques.  —  L&  chasse, 

APOLLONIUS.  ArBOMntç,,,^^  j     f,'/\  .\y\(VftA«  HAWkAO^ 

SYNÉSIDS,  Hjmiiei         "  •-ft^ïV.  y.l^OnOÎÎ'A    ■/.XAt,\ 
LATINS. 

PHÈDRE. 

LUCRÈCE.  De  la  natare  des  choiM. 

HORACE.  OEuvres. 

OVIDE.  Couvres  complète».       ■     , -^:  ">  i    ^  \  i 

LUCAJQS.  Ph>rMle.  ■'■■'■'-    M'^li!.-' 

JUVENAL.  ŒaTrei.  ■-*'■'  - '"Kt  *i!:i>i    ; 

PERSE.  <KiiTKt.  ■    ■''       "■     i' 

VALERIUS  FLACCUS.  Artonaatiqne.  '  ='^    '     '  '■ 

STAGE.  Œuvres  complètes.  '"  ' 

CLACDIEN.  Œurres.  ..:;... 

'^  '~    "        SAHSCRÎTS.  ■  "■    ■■"  ■' 

BARTRIHARI.  SenieDces, 
DJAYADÉVA.  Le  cbaol  du  pasteur. 


BELLES-LKTTM^  -7"  3?OÈMES    DIVERS.  .4<j3 

KALIDASA.  Le  Meghadoùt^^ouiCiia^e,  uie«sag6rvrTHl,eQEâ|^bw- 

•  yaosa  Gathak9rp«irAn[i>J«^  .VAfte  l>rjsé.      .  ,\-. 

AMROU.  Anthologie  étbtîcjae. 

Le  devimahatmiam,  ou  la  Manifestation  de  la  déesse  lievîy'poenàé. 

.11!;  î.»  j   .lî-,!  jivi 

INDOUSTANIQUES. 

Le  K.AMPRUP.  .    ••  .',,  ,:-:u/^ 

OEuy&Es  DE  Wali.  >  l  <   /  ako Ji 

Le  pend  nameh,  précédé  du  tableau  de.  la  poésie  persane  ,  par 
Hammer. 

SADL  Gulistan,  ou  le  Parterre  des  fl^ur^. 
DJAMY.  Medinoup  e%  Leiia. 

•  >  •'  ■••-■■  "ARABES;      ■  '•■  •>•»* 

.      •  .»  .  ^       ■■  .•■■•■:»    »  ' 

jLXSUOhOGUi  arabe  «  ou  Choix  de  poésies.  .  •  , 

LOQMAN.  Fables.  ^V 

BIDPAL  Fables.  '-'  '^ 

ANTARÂ,  AMROÙ,  LËBÏD^  etc.  —  Lçs  sept  Moaliakat. 

AM^OÏfLPAIS.JUJiivMi.,      , .  ;  „.  .,..       .,  ;,, 

MONUMENTS  PRIMITÎFS  EÏ  ^ÉflQUÉS^DÉS  PEUVI.ES  ^A^'SA^HS  » 
ET  DE.ftyÊI,Ql^É^^gUPt.JRSi]^QP^RNES. 

L*£dda  de  Snorro.  .-v  .mi  r\  ;  <.i<i 

.      '  i  ■  (Aime  laipreMe  î4e  Mâtiei^  son  èdErsourotaiod  à  pui*c  vSijqi^dq^  / 
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dété  des  Aillliittaircs  dlrtâÉNfe;  ^—  PbMw  |;klli<{iiei. 

(Avec  la  diwertation  de  Sbaron  Turper.) 
Les  HiBBELiniGxx. 

Ls  ciD.  Poème. 

Les  moHAVcss  du  Cuf. 

(Précédées  de  rustoire  daCid,  par  Jean  de  iiâl»i) 

ROMAHCE&O. 

MOTEN-AGE. 

Aidi  dé  ta  fiance. 

Choix  des  poésies  des  troubadours. 

NôrÂ  de  ta  l^fàhcë. 

Chamsons  historiques  y  LAIS  ET  BAltilkblâl  &tt  ^itùféà-t^ , 
recueillis  pour  la  ijffçiqi^  fois  des  manoscrits  de 
la  bibliothèque  royale ,  ou  Couvres  poétiques  de  : 
Richard>CœdV'-a'ë-Lrdii  ;  -^  tMïtè  m  Wt;  ^«M 
d'Oisy,  —  Quèves  de  Bétbune, —  Tbifiadt,  U/i  dfe 
Navarre, —  Pierre  Mauclerc,  comte  4(^  B|reUgii^r-'- 
^oul  deSoissoos,  —  Colin  Muzet,  —  l^arie  de  France, 
—  Chrîstine  de  Pisan,  — ^  Olivier  msselm,  — tJhàrlès 
d'Orléans,  père  de  François  l^^^-^Fèaà^  i^^kàk^  ^kè. 

TaSLIAVI^  ST   COHTB8   DBS  Xll^   ET   :BIU^   «liCLBS. 

(Le  texb  étan«  tiràAiicâoo  iMiAè.  ) 

DEPUIS  VILLON. 

VilloH,    —   Clémeiit  JUarot,  ^  Mélin  ée   Mnt-GeUis,   — 
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Hâ]^es  tSaiel ,  —  Olivier  de  Magny,  —  J.  Tahureau, 

—  Pèwillltll  du  GiUlie^,  —  L^dlfcfe  iatfet,  —  ftitii^èH^ 
ture  Des-Periers,  —  Grevin^  »^DilBMI«^  4U  IbdMtil^ 

—  Baïf,  —  Reinî,  Belleau,  —  Hî^l^^fti  — r;  ^)  4[^.ofi)i(e|^ 
— -  BlanchoD, —  Amadys  Jamyo, —  Popthus^e  Thyard^ 

—  Ph.  Desportes,  —  J.  Bertaud,  -— Lasplirise,  — 
Passerai,  —  Yauquelinde  LafréMKHyë)  û-  (SÀ^)(d  ^Mi>^ 
net, —  Cadet  Anggt|{çyf|)Ç^,< —  Mesdames  Des  Roches , 

—  De  la  Roque,  —  Théophile  Viaud^  -^  ^a^pi|fri||^  yrr^ 
Malleville,  —  Maître  Adam ,  —  Çp.|ç^%^,  -n-  i(^p|ifi|r 

—  Loret, —  Colin,  —  Benserade, —  Madame  Deshou- 
lières, —  Segrais,  —  Pavillon,  —  Dacerceaa,^-^  Saini- 
Amand ,  etc. 

CHAUUËU  ET  LA  FARËt  «ëlWMs  poétiques. 

S£N£C£.  Filer  le  parfait  amour.  —  Le  s^ent  mAipj^jBmr  de  cj|î- 
mak. 

CHAPELll  ET  BACHAUMONT;  Voyages  et  poésies. 

MALFILATRE.  Œuvres  poétiques. 
GRESSET.  OEuvres  poéliqoAl? 
GENTIL  BERNARD.  OEuvmlifiéÉÎqam 
BERNIS.  OEuvres  poétiques. 
DESMAHIS.  Œuvres  p^^^fi^K 
BONNARD.  Œuvres  poétiques. 
BERTIN.  OEuvres  poétiques. 

-  ,  i 

PARNT.  OEuvres  poétiques. 

BOUFFLERS.  OEuvres  poéti^tfii^  •  i 
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LA  HARPE.  Tangu  et  Félime.  —  Choix  de  poésies. 
RHULIËRE.  Les  Dispute^.  —  Qioix  de  poésies. 
ANDRÉ  CHÉNIER.  Œuvres. 
FONTANES.  Poésies. 
LEGOUVÉ,  Poésies. 
MILLEVOIE.  OEuvres. 

SATIBIQUBS. 

R£Gl>nER.  OEoTres. 
BOILEAU.  Œuvres. 

GILBERT.  OEuvres. 

JOSEPH  CHÉNIER.  Œuvres  poétiques. 

LYRIQUES. 

MALHERBES.  OEuvres. 
J.-B.  ROUSSEAU.  OEuvres. 

LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  Chefs-d'œuvre  lyriques, 
LEBRUN.  Chefs-d'œuvre. 

FABULISTES.         .  . 

I 

LA.  FONTAINE.  OEuvres  complètes. 
FLORIAN.  Fables. 


POESIE  DESGRIPnVB. 

DELILLE.  OEuvres  complètes. 

ANGLAIS. 

SPENCER.  Reine  des  Fées  (extrait). 


{:.  .^  ) 
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CHAUCER.  Contes  choisis. 

SHAKESPEARE.  Poésies. 

BUTLER.  Hudibras. 

DRYDEN.  Odes  et  satires  choisies. 

PRIOR.  SalomoDy  poème.  •—  Histoire  de  râme^  poème. 

POPE.  Œuvres  complètes. 

MILTON.  Sonnets.  —  Intermèdes.-— Élégies. 

YOUNG.  Pensées  de  la  nuit.  >-*- Satires. 

GRAY.  Le  Cimetière  du  hameau,  etc. 

COLLINS.  Les  passions,  etc. 

GOLDSMITH.  Les  villageois  exilés.  —  Le  voyageur.  . 

BURNS.  Tam  O*  Shanter.-^ — Ballades.  -—Invocation  au  diable. 
—  Le  Jour  du  sabbat.  —  Chansons  satiriques. 

AKENSIDE.  Les  plaisirs  de  l'imagination.. , 

THOMPSON.  Les  Saisons.  «-  Le  Château  du  Nonchàioir. .         ^ 

CRABBE.  Contes  choisis.  — -  La  Confidente.  *-^  Le  Précepteur, 
etc.  —  Extrait  du  poème  La  Bourgade. 

SOUTHEY.  L'Anathème  de  Kebama.  —  Jeanne^' Arc. 

BYRON.  Œuvres  complètes.  ..:..'     A 

WORDSWORTH.  L'excursion. — Pierre  Bell.-—  Le  vieux  marin, 

KEATS.  Endymion. 

SHELLEY.  Adamas.  —  Ballades. 

THOMAS  MOORE.  Chants   patriotiques   et  d'amour.  —  Les 
amours  des  anges. 

WALTER  SCOTT.  Poèmes, 


ALLEMANDS. 
Choix  dbs  Miwnesïiwgebs, 
DROLLENGER.  Odes. 
GLEDI.  Chanla  guerriers. 
LE  1*'  RLEIST.  Le  printemps  ,  poèiue. 
WIELAND.  ObérOD.pokne.  —  Slusarion ,  paùniA. 
THUMMEL.   Wilhelmine.poèoVe. 
KLOPSTOCK.  Odes. 

GELLERT.  Chansons  et  Tables.  ' 

BURGER.  Ballades. 
UaLA,HD.  Odes. 
SCHILLER.  PtHitei. 
GŒ:THE.  Odes,  obanson»,  fctUid^s. 

VOSS.  Louise, |iofm«.  —  Usé  joni-riée  pS8!^à  la c«iB))h^)t. 
LE  a^^lU-ElST.  CLansom. 
BAGGESEN.  Le  moDl  de  IB  Vler|*; 

KOSEGARTEN.  Ballades,  elc.  ■  • 

STOLLBERG  (Chrisliao).  id. 
SEUME.  Poésies. 

ITALIENS. 
DANTE.  Poùsies  lyriques. 
PÉTRARQUE.  Poésies  érotiqueset  l^rwioi 
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LA.URENT  DE  MEDldUê.  }É%i!kM  ifiriiueWes. 
POLEZIANO.  Orphée*  , 

TESTI.  Od«*.  '  *    ' 

WILmkJêLi  edet  ëtiSèitiï^. 

SANNAZAR.  Arcadie.  —  Eglogues. 

VITTORIA  COLO]!^NÀ.  Poésie. 

ARIOSTE.  Satires.— Sonnets. 

SALVATOR  ROSA.  Satires. 

TASSE.  Aminte. 

MENZINI.  Satires.  —  L*art  poétique. 

«?&Mm  le  Serrer  èdâe." 

METASÏA'élË.  Cantateï. 

CAPORALI.  Poème  satirique. 

PARINI.  La  Journée,  pU&è.  ^  ttià. 

fiiMIEMONl?!  iàé  Vérone;  (2«<^  Féésies  dttflfilp^i^. 

C ASTI.  Les  animaux  parlants,  poème. 

GROSSI.  Ildegonde. 
UGO-FOSCOLO.  LèS  iëpfcrô. 


.    ESPAGNPiSiîrci.,  -m     / 
Poèmes  du  cid  (an  1207).  (Voj,  Histoire.)*^'!         «  */  /    n    .     ; 

GONZA^LÈS  DE  BËRCEO  (1398.)  Vie  dèSsiiî  Dontifif^  de^S^M, 
poème.  — Bataille  de Simancas,  poème  ^etcy  •  ,1  «>  • 

Romances  DU  cid,  —  de  Bernard  de  ÇarpiPt  .t^;  de8r^çgvw;9t 
des  Abencerrages,  —  de  la  défaite  du  roi  Rodrigue,  -^ 
du  comte  Alarcos,  etc. 

LOUIS  PONCE  DE  LÉON.  Poésies  mystiques. 

FERDINAND  DE  HERRERA.  Odes,  chansons. 

GEORGES  DE  MONTEMAYOR.  Diane. 

JEAN  BOSGAN  ALMOGAVER,  Sonnets. 

GARCILASO  DE  LA  VEGA.  Sonnets.  —  Eglogues. 

•    -    -•  .     ,  ,  .       i  ■  .  ■    .  i  : 

DON  DIEGO  HURTADO  DE  MENDQSA.  Epitres  et  soun^U. 
FRANÇOIS  DE  SAA  MIRANDA.  Eglogues.  —  Epîtres,^ 
MELENDEZ  YALDÈS.  Chansons  et  odes. 

PORTUGAIS.     _ 

LE  CAMOENS.  Sonnets ,  —  Égloguçs.  — «  Ramanoet»  —Odes. 

LOBO.  Romances. 

JERONIMO  CORTÉRÉAL.  Naufrage  de  Manuel  dé  Soùaa  Se- 
pulveda,  poème. 

MANUEL  DE  FARIA  Y  SOUZA,  Sonpets.  .      ,   ,    j^      ,  <    > 

ANTOINE  BARBOSA  BACELLAR.  Poésies. 

JERONIMO  BAHIA.  Polyphème. 

FRANCISCO  MANOEL.  Odes. 


BELLES-LETTRES»  — ^  ROMANS.  5oi 

CRITIQUE  PHILOSCHPHIQUE. 

LUàmN.  Diilogues.    *  ' 

APULÉE.  L'Aoe  à*on*  '       V 

ERASME.  Eloge  de  la  folle.  —  Colloques. 

RABELAIS.  OËuvres. 

BONAVENTURE  DES-PERIERS.  Gymbalum  mundi. 

Passerai.  — •  Rapin.  —  Florent  Chrétien.  —  P.  Pithou,  etc.  — ■ 
Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du  Catolicon  d'Espagne,  et 
de  la  tenue  des  états  de  Paris. 

PASCAL.  Lettres  provinciales. 

SWIFT.  Gulliver. 

STERNE.  Œuvres. 

(  Poy.,  aux  poètes  anglais  et  italiens,  Butler  et  Casti  :  l'Hudibras 
et  les  Animaux  pariante.) 


ROMANS. 


GRECS. 

PARTHENIUS.  Les  affections  de  divers  amants. 
LONGUS.  Les  amours  pastorales  de  Daphnis  tet  de  Cbloé. 
HELIODORE.  Les  amours  de  Théa^ènes  et  deCbaridée. 
ACHILLES-TATIUS.  Amours  de  Chitophon  et  de  Leucipes. 
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THEODORE-PRODROME.  Les  amours  de  Rhodantes  et  de  Do> 

sicies» 

CHARITON.  Histoire  des  Amours  de  Chereu  (H;4f  IIi^|j^]|Qp^ 
XÉNOPHON  D'EPHÈSE.  Abrocom  et  Ant]||a. 
LUCroS  DE  PATRAS,  La  ^uqiade  ou,  U^i^. 

(  XV»  ET  xvi*  siicaLÈâ.) 

Pour  Mre  suite  àtix  têitlïM.  m  mvm^. 

Les  Cent  Nonvelles  nouvelles  (Louis  XI.) 

L*Heptaméron  des  nouvelles  de  Marguerite  dç  y^jif^  ^{V^  ^ 
Navarre. 

Les  nouvelles  récréations  et  joxr^^  ^Tf'tBUff  iPf^lN'^^'^* 
Contes  et  discours  d'Eutrapel,  par  le  sieur  de  la  Herissaye. 


SCARRON.  Le  roman  coiàk^^  lél  if^bfkVelles. 

MADAME  DE  LAFATETTE.  La  princesse  de  Clèves.  —  Zaide. 

PERRAULT.  Contes  du  ternes  Mif ^* 

MADAME  DE  TENCIN.  Siège  de  Calais.  —  Comte  de  Corn- 
minge. 

MADAME  D*AtJL^by.  Comté  dé  Dôugtak.— (:bntes  ihèrvèineùx. 
HAMILlt)!^.  OËuvres  complètes. 


BELLES-LE^S^  ttvh  ROMANS.  %^^ 

LE  SAGE.  Diable  boiteux. -f^CJiltïiJas^ 

ABBÉ  PRÉVOST.  Mémoires  d*un  homme  de  c^ual^.  -r-  B^WPf 
Lescaut.  —  Cléveland.  —  Doyen  de  KiUerine. 

•  ■  V  s  ,.  .     •  »         .  . 

VOLTAIRE.  G>ntes  philosophiques,  [yoy.  ses  œuvres.) 
J.^.  ROOSSKiff.  ïïôWéWè  tféfofse.  \rbY\  ses  œuvres.) 

.-•1.1    .  ■«  ■>         i  *  •"  ...-,•.' 

MARIVAUX,  Mariane.  —  Le  Paysan  parvenu. 

BERNARDIN  DE  S.  j;|p^l^^i^  c(  Virginie.  —  Chaumière 
indienne,  {f^ojr,  ses  œuvres.) 

MADAME  RICCOBONI.  Lettres  de  Fanny  )Sùt*fer.  —  tèttfès 

CAZOTTE.  Le  Diable  amouretbr. 

MADAME  eOT*W:  AméMé  «âiteôfelét -i^^  ÉKybferil.  ' 

MADAME  DE  MONTOLÏÈU.  Caroline  de  Lichtfield. 

DE  MAISTRE.  Le  preuif ch'ta  tfi^  d^Ao/sft.  —Voyage  autour  de 
ma  chambre. 

MADAME  DE  §TAEL,  pef|>)^ine.— ÇoriAe.^r^/.  ^ 

DANIEL  DEFOE.  Robinson  Crusoé. 

RICHARDSON.  Clarisse  Harlow.  —  GranàisMi. 

FIELDING,  Tom  Jones. 

SMOLLETT.  Roderick  Random. 

GODWIN.  Caleb  William. 

Mist.  INCHBALD.  Simple  histoire. 


5ô4  ^  '        CA^TÀLOGÛE. 


^  /   f  T.iîl 


GOLDSMITH.  Vicaire  de  Vakefield.       '    ^ 


r,:.".     '■ 


LEWIS.  Le  Moine. 

WALTER  SCOTT.  OEuvres. 

COOPER.  Les  Pionniers.  —  Le  dernier  des  Mohicans..  -«-  La 
Prairie.  -—  L'Espion.  —  Le  Pilote.  —  Le  Corsaire. 


j»  i 


ALLËSiANDS. 

..■  .   .-'  -  ■•    \:.  ; 

WIELAND.  Agathon, 

GOETHE.  Werther.  —Les  AfBnités  éléctiyeë.  -^  Wilhem  Mea- 
ster.  (^oy.  ses  œuvres.} 

AUGUSTE  LA  FONTAINE.  Tableaux  de  famille.  ^  NouTeaux 
tableaux  de  famille.  —  Derniers  tableaux  de  famille. 

ESPAGNOLS. 

MENDOZA.  Lazarille  de  Tormes. 

CERVANTES.  Don  Quixote.  —  Galathée.  —  Nouvelles. 

ITALIENS. 

BOCCACE.  Fiammeta. 
MANZONI.  Les  fiancés. 

ARABES. 

Mille  et  une  nuits,  avec  des  suppléments. 
Mille  et  un  jours. 

La  sultane  et  les  vizirs,  etc. 


ÉPISTOLAIRES. 

HÉLOÏSE  et  ABAELAM).  LeVres.  ^-   *  *  ^ 
M™"  de  SÉVIGNÉ.  Lettres., 
M"*®  de  MAINTENON.  Lettres. 

--•■  ■■■■  '■    /■  •'.  .i^U^-T.  •-■• 

VOLTAIRE.  Correspondances,  (f^ojr,  ses  œuvres.) 

WALPOLE. 

CHESTERFIELD. 


«M*      •••.     ■»»    rf- 


i     -l'    ..  î  .  .  ^  ■'•         i  :i 


HISTOIRE  CMTIQBE  ET  LITTERÂmE.     '■'  > 


■^   •    -  *.         .>  ^    . 


JOHNSON.  Histoire  littéraire  d'Angleterre. 
BOUTERWECK.  Histoire  de  la  littérature  espagnole. 

GINES  PÉREZ  de  HIT  A.  Histoire  littéraire  et  chevaleresque  dçs 
Maures  de  Grenade. 

GINGUENÉ.  Histoire  littéraire  d'Italie. 

GERVINUS.  Histoire  littéraire  de  l'Allemagne. 

WOLFGANG  MEUZEL.  /(/.  .      ., 


.      l     y^  •  •  >   '  i. 


.       .■■      ./ 


.;  Jt.  J  .      i    .    ■•  .  '      .  .  r. 
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histoire: 


J      »-*.       •  '   .  V.      ' . 


HISTOIRE  AlfCIEEflVE. 


HISTORIENS  GRECS. 

HÉRODOTE.  Histoires. 

CmSIsikp»  Kl0>>inith>  w€nt  eto<  aiéwp> 

ARRIEN.  Expédidons  d'Alexandre. 

THUCYDIDE.  Histoire  de  la  guerre  du  Pélofioniièse. 

XÉNOPHdilï.  dËi^res  complètes. 

AiltjtÀïtjOIVfï:.  Vîé  àës  fômmes  iftustrës. 

DIODORE  DE  SICILE.  Histoire  uuiverseUe. 

DENTS  D'HALICARNASTi^È.  Antiquité  romaines. 

PAUSANIAS.  (roy.Vôya^.) 

POLYfiE.  Histoire  générale  de^  répnbli^àè  iMMri Aè. 

HÉRODIEN.  Histoire  de  la  république  romaine. 

ZOZIMEL  Histoire  de  la  république  romaine. 

DION  CASSIUS.  Histoire  romaine. 

XIPHIL1N.  Suite  de  Dion  Cassius,  ou  Abrégé  de  ses  20  derniers 
livres. 

APPIEN.  Histoire  romaine. 


HISTOIRE.  -^  àMibnite.  Sé?^ 

HISTORIENS  LATfNS. 

CÉSAR.  CommeiitiiireB. 

SALLtfSTÈ.  Cdehie  de  Jogurtlm.  «-^  Gotijim^kiwi  de  ^biitliii&;  «^ 
Fragments.  >>—  lieux  lettrés  li  Cisai-. 

TnE-LIVE.  Histoire  romaÎDe. 

TACITE.  Annales.  —  Histoires.  --  Vie  d'Agricola.  —  1^9^ 
4es  6ermaîns.  —  pialogue  sur  les  çrateurf. 

JUSTIN,  giçtoii^^  Ufliverseilç, 

SUÉTONE.  Vies  4c8  dooM  Cés»ts. 

QUINTE-CURCE.  Histoire  d'AleittUdir*. 

ROLLIN.  Histoire  ancienne  des  Égyptiens,  désfWtliA^'noîSydes 
Afsyriens,  4ifl^  9^b]rl9imi>4t  «te.  yv^  I|mU#|b  ]^m9lm 
depuis  sa  &wdatioi^  jmsqu'à  b  hisMÀHe  d*4«ctji9in- 

BARTHÉLÉMY.  Voyages  du  jewM  Anacbarsis  «p  Gràû^i  Vetfli  H 

injlieu  dv  yi*  ^iècle  AY^^  Vère  YvIgiMr^ 

MONUMENTS  ORIGINAUX  DE  L'HISTOIRE 

DU  BAS-ÈMPlRÊ. 

PROCOPE  DE  CÈSARÉE.  His|oirede  laguerre  çQn(re|.^l^«|'|K|.-r' 
Histoire  de  la  guerre  contre  lés  Vandales.  —  Histoire 
de  la  guerre  contre  les  Goths.  —  Histoire  mêlée.  -~ 
Histoire  9ec#^^.  -^  1^^  \\\¥^  dtfS'éAiees. 

AGATHIAS.  Histoire  des  empereurs  Juslinien,  Justin- le- Jeupf 
et  Tibère, 

THEOPHYLACTE.  Simocate.  —  His|oired«  Teropercur  Maurice. 


5p8  .  CàTALOGUE. 

NICÉPHORE,  patriarche  de  Constantinople.  —  Histoire  de  V 

pereor  Héraclios. 
LÉON ,  le  grammairien.  —  Vies  des  empereurs. 

mÇÉPHORË  BRTENNX:  CÉSAR.  —  Histoire  4e  Gonstantio, 
de  Romain  Oiogène,  de  Michel  Docas  et  de  Nicéphore 

Botaniate. 
ÂN?^È  COMNÈNE.  Histoire  des  empereurs  Alexis. 

NICÉTAS  Histoire  des  empereurs  Jean  Comnène,  Itfannel  Com- 
nène,  Alexis  Comnène,  Andronique  Comnène,  Isaac 
Lange,  Alexis  Comnène,  etc.  —  Histoire  de  ce  qui  ar- 
riva depuis  la  prise  de  Constantinople.  -^  Histoire  de 
l'empereur  Baudouin. 

PACHTMERE.  Histoire  des  empereurs  Michel  et  Andronique. 

C  ANTACUZÈNE.  Histoire  des  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean 
Cakitacuzène. 

DUCAS.  Histoire  des  empereurs  Jean  Manuel,  Jean  et  Cons- 
tantin Paléologue.  —  Abrégé  chronologique. 

PHRANZA.  Chronique  de  Morée. 

HISTORIENS  MODERNES  DU  BAS  EMPIRE. 

MONTESQUIEU.  {Fof.  ses  oeuvres.) 

GIBBON.  Histoire  de  la  décadence  du  peuple  romain* 

HERBELOT.  Bibliothèque  orientale. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

BOSSUET.  Discours  sur  Thistoire  universelle.  (P^of,  ses  œuvres.) 
VOLTAIRE.  Essai  sur  Thistoire  générale  et  sur  les  mœurs  des 
nations.  {Foy,  ses  œuvres.) 


HISTOIRE. MidDËRNE.  SoQf 

JEAJÏ  D£  MULLER.  Viu  générale  de  l'hieConre  da  genre  U^^ 


maiD. 


HISTOIRE  mODERNE. 


PHILOSOPHIE  DE  L  HISTOIRE. 

t 

.       .  .     ■  4 

VICO.  Science  nouvelle. 

H£RDER.  Idée  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  rhumanilé --^  ' 
Lettre  sur  les  progrès  de  l'humanité. 

LESSING.  Essai  sur  les  destinées  du  genre  humain. 


;  f 


HISTORIENS  PRIMITIFS  DU  CHRISTIANISME.     . 

EUSEBE.  Histoire  de  TÉglise.  ^ — Vie  de  l'empereur  Constantin . 
—  Harangues  à  la  louange  de  Tempereur  Constantin. 

NICÉPHORE.  Histoire  ecclésiastique. 

SOCRATE.  Histoire  de  l'Église. 

SOZOMÈNE.  Histoire  de  l'Église. 
THÉODORET.  Histoire  de  l'Église. 
ÉVAGRE.  Histoire  de  l'Église. 

HISTORIENS  MODERNES  DU  CHRISTIANISME. 

CLAUDE  FLEURY.  Histoire  ecclésiastique. 

MOSHEIM.  Histoire  ecclésiastique.    ' 

NËANOER.  Histoire  de  l'Eglise  et  de  la  religion  chrétienne. 


BEÀ.USOBRË.  Histoire  de  Manichée  et  du  Mani«béèMne. 

ORIGINE  DES  PEUPLES  MODERNES. 

DE  GUIGNES.  maVimtêtikm^d^nik&ii^  Turcs,  desMogols 
et  des  autres  barbares  occidentaux ,  avant  et  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  présent. 

HISTOIRES  GÉNÉRALES  ET  PARtlCilLlÈRES 

y 

d'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Espagne,  4e 

Portugal,  de  Suède,  etc.,  etc. 

HUME  ET  SMOLLET.  Histoire  d'Angleterre. 

UNGARD.  Histoire  d'Angleterre. 

ROBÉirt^lt.  HfsioM  d'éëdssë.  ^  tàk^é  de  GAérl^^làl. 
—  Histoire  d'Amérique.  —  Recherches  historique»  sur 
l'Inde- Ancienne. 

JEAN  VILLANI. 

MATHIEU  VILLANI. 

PHUIPPEYILLANI.Les  histoires  florentines,  comprenant  Ttiis- 
toire  de  Florence,  depuis  sdn  origîrië  Jusqu'èâi  itéÀ, 

GUICHARDIN.  Histoire  d'Italie,  de  ÎÀdé  à  15^2. 

SCHILLER.  Histoire  de  la  guerre  de  l*rente-Ans. 

AR€âÈ«flICteLâ.  fihlèl^e  Aé  la  gtkfrè  dé  'Dr^ié-LUâ. 

JEAN  DE  MULLER.  Histoire  des  Suisses. 

RAUMER.  Histoire  de  la  maison  de  Souabe. 


HisTQfft;;.  rr*  n qderite.  5 1 1 


YERTOT.  RérolUlkM  MINâlMMwt^BiMat&i«9  de  Suède.>-Ré. 
volutions  de  Portugal.  —  Collection  de  mémoires  sur 
Tbistoire  de  France. 

KtHiBIËRES.  Bfstdîré  de  ftfàarchfe  cfe  P6\o^he.  —  Histoire  tfè 
là  révalUi\oti  dé  Rasafe  en  1762. 

ANCILLON.  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de 
fCt^ro|Mr ,  deiVol^  la  du  du  tfaluzlèifté  sii«lé. 

iTÊiPAOïm  ET  ÙB  FOttTtOAl. 

GlkiyyAi^fiiè  dé«  #«iia  é*  Cki«litt«  ft  fÉ^ÀIiaig(Mi« 

Gàf6«k(ti«  èéê  t%U  de  FofUtgftl^ 

LOPËZ  DE  ATALA.  Chronique  du  roi  dote  P«dr«. 

CbroDifAe  de  \%  Miml  de  CwlUU^ 

SAXfDOVAIiâ  Ghraiîqfitt  de  do«  Aiopiwi  VD. 

Cbr<mic[ti«  dd  i«é  Riidrtgafe« 

PE  REZ  DE  QU&H AN.  Chvfmi^e  du  m  i^^  tt- 

CbrQmqjli»  i*hifkmHi 


5i2  I         '    CiTALOGlTÈ.- 

MONUMENTS  OSIGINAÛX  BE  LAWECOUTERTÈ 

DU  NOUVEAU-MONDE. 

CHRISTOPHE  COLOMB. 

Histoire  de  Christophe  Colomb  et  de  la  découverte  qa'il  a  faite  des 
Indes-Occident^esy  vulgairement  appelées  Nouveau- 
Monde;  composée  par  son  fils^  Ferdinand  Colomb. 

Celui-ci  est  le  premier  voyage  que  fit  l'amiral  Christophe  Colomb, 
avec  les  routes  maritimes  et  les  rumbs  qu'il  suivit  lors- 
qu'il découvrit  les  Indes-Occidentales,  relaté  sommaire- 
ment  par  Las-Càsas,  a  l'exception  du  discours  prélimi- 
naire que  Colomb  adressa  au  roi  et  à  la  reine  catholiques. 
On  le  trouvera  ci-après  copié  littéralement. 

(Cette  relation  fut  composée  par  Las-Casas  sar  les  papiers  de  Christophe 
Colomb.) 

Second  Voyage  rédigé  par  le  docteur  Ghàneà,  compagDon  de  Okris- 
tophe  Colomb,  suivi  d'un  no^moirede  Colomb  à  Isabelle, 
30  janvier  1494^  et  des  réponses  du  roi  et  de  la  reine. 

Troisième  voyage  écrit  par  Christophe  Colomb,  suivi  d'une  lettre 
de  Colomb  à  la  nourrice  du  prince  don  Juan,  écrita  vers 
la  fia  de  1500. 

Quatrième  voyage  renfermant  les  relations  de  Diego  de  Forças  et 
de  Diego  Mendes^,  amis  et  compagnons  de|Chmtophe 
Colomb,  suivi  d'une  lettre  de  Colomb  au  roi  et  à  la  reine, 
où  il  rend  compte  de  son  'quatrième  voyagé.  - 

Recueil  de  toutes  les  lettres  de  Christophe  Colomb ,  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  publié  par  Navarette,  sur  les  'manuscrits 
originaux.  A  ce  recueil  on  a  joint  la  lettre'  de  Colomb  au 
trésorier  de  la  cour  d'Espagne,  à  son  premier  voyage,  1 49  S, 


HISTOIRE.  -««MODERNE.  Ôl3 

.et  k  lettre  à  leurs  majestés  catholiques ,  datée  dé.  la  Ja- 
maïque, 7  juillet  1503. 

Les  décades  de  Pierre ,  martyr  d'Anghiera,  ou  Histoire  de  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde ,  faites  sur  les  pièces,  eof 
voyéesà  Rome  et  publiées  en  1530. 

(Nous  donnerons  la  traduction  de  ce  livre,  publiée  en  x53a  sous  ce  titre: 
«  Extrait  ou  recueil  des  îles  nouvellement  trouvées  en  la  grande  mer  Océaney 
«  an  te^ips  du  roi  d'Espagne  Femand,  »  etc.) 

Relations  des  îles  nouvellement  découvertes,  adressées  par  Fernand 
■  ::  Cortez  à  Charles-^Quint,  avec  un  écrit  de  Pierre  martyr 

adressé  à  Gément  VI. 

Lettres  originales  de  Fernand  Cortez. 

AMÉRIC  VESWJCE. 

Lettres  originales  d'Améric  Yespuce,  renfermant  l'histoire  de  ses^ 
....    découvertes  et  de  ses  voyages. 

Le  Nottveau>^Monde  et  navigations  faites  par  Améric  Yespuce 
florentin  y  es  pays  et  iles  nouvellement  trouvés  tant  eu 
Ethiopie  qu'en  Arabie ^  Caliçut  et. plusieurs  autres  ré- 

.  gions  étranges. 

<  ,  •  •  ■         •  ■  .     •       •        •       ,  ■   î     . 

Histoire  de  deux  voyages  dans  les  IndesTOrienU^les,  écrite  par 
AméricVespuce,  de  Tordre  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

OUVRAGES  ORIGINAUX 
SUR  LA  CONQUÊTE  DU  MEXIQUE ,  DU  PÉROU ,  etc. 

GARCILASSO  DE  LA  VEGA.  Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou, 
depuis  le  premier  inca  Mancoctipac,  fils  du  soleil ,  jus- 
qu'à Alahualpa,  dernier  inca,  etc. 

AUGUSTIN  DE  ZARATE.  Histoire  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  du  Pérou,  en  l'an  1525. 


C 


H&RRSR4.  Histoire  général*  de*  genêê  deê  €Mtill«ft8  dans  les 
îles  et  terres  fermes  dé  là  in6#  0(éaii#^  im  Vwa  1492  à 

AI9T0TI10  DB  SOLlS.  Hlsf^e  dé  ^  «i^^ttéCé  êtt  Mexique. 

LAS-CASAS.  OËuvres  complètes,  eomprenani  ses  relations  des 
Indes,  ses  réclaiâa fions  en  fàvéùf'  des  liidiéiiSy  été. 

BARROET  DIEGO  COUTQ.  HîMwrea  «g^tpqqsf. 

ALBUQUfiRQUE.  CcFttittHBfntail^  du  pmné  Al#ii20  «TAHm^IMI^ 
tftLé  «oncèt^ttlrt  ses  espéditiotf»  èéM  l^lëéé^àu  Recoeil 
des  lettres  qu'il  écrivait  àil  téi  é«rii  MMUél^ 

MELAN^SS  P'BISTOIRE. 

e&ARLËYOlX.  tihibifé  de  I*t(ë  ést>a^ôlë  àvt  éé  9iAi*t^ty6Mtffi» 
gue,  avec  le  suppléaient  déNiéh5lSôU.<'^lIiët6ire  du  Pa- 
raguay. -M«  Histoire  d«  ia-nouveUe  f  nulès..  tm^  HàéCpifi 
du  ëàpaai 

nÛfËRIPRÊ.  Histoire  dés  Antilles. 

DUHALDE.  Description  géographique  et  tltstorique  de  l'empire 
dé  fa  Chirié  et  dé  là  Tàrtarie. 

LAfiAT.  Nouveau  voy^ige  aux  îles  de  1* Amérique ,  contenant  This- 
toire  naki#tliè  dé  ètel  ptf  jrl^  Toligiiè^»  les  mœurs  et  la 

I4ABAT4  rïoilYetlii  rplalion  4e  r^frique  occîdçi^tfi^^  poj^l^^l 
unedes^ipUpo  A^  Sénégal,  Tlûs^ire  iiatuire||ey  etc. 

LAFITEAU.  Histoire  des  décoitinertea  et  cdaqdéitfs  da^  Portugab 
dans  k  Ii<inyeai|r^Q(|d^  — *  M|e|i^  |lct  ff^i^^Qn»  fW" 
ricains  comparéM  ^Hlf.  nm^n  49>  BTf^^^l^  Um?^- 


VOTACIrl^.  Si  fi 

OSARIUS  BT  LOPEZ  DE  CASTAGNE.  Les  découvertes  et  les 
conquêtes  des  FiSHk^iè ,  Ùtkés  sous  les  auspices  et  la  di- 
rection d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal,  Jean  III ,  et  Sé- 
bastien I^'^  du  nom,  comprises  en  vingt  livres. 

OUVRAGES  MODERNES 

SUR  LA  DÉCOUVERTE  £T  l'hISTOIRE  DE  L* AMERIQUE. 

DON  ULLOA.  NoIÎGflsaiMéricaiiiés  é«v  l'Amérique  iàéridk^alé/ 
septentrionale  ^el^entâle^  afM  les  note»  dii  tnidiiçtew» 
allemand  Dîez. -**>  Mémoires  pkilosopbîqucs  el  phyat^- 
ques  conceraadt  la  décoQ^erte  de  l'Amérique,  ect  ên^ 
ciens  habitants,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  etc.,  avec 
les  additlob!^  A^  tetkité  de  Vflféi^riiné. 

CARLI.  Lettres  aibéricMbeè,  deiis  lesquelles  on  evâm^d  VMfitàé^ 
l'état  civil,  politique,  militaire  et  religieux,  les  arts, 
l'industrie,  bkàèieHkiëk^  îèàlnàÉiirs,  les  usages  des  an- 
ciens habitants  de  l'Amérique  ;  avec  les  observations  4ç 
Villebroneu 


GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES- 


£^ÉO<^RÀiPHÎE. 

STMBON.  Géographie. 

DANVILLE.  Géographie  ancienne;  -^  CelMëtioo  eofiplète  de 
s^s  mémoires. 


1 

CA.Ti.LOGC[fi. 

^ 

VOYAGES ■  ;J 

\- 

i>^iVS  L'ANTIQUITE. 

^ 

1    Périple 

de  Hannou-le-Carlhaginois. 

Péripla 
Périple 

Périple 
Vopg. 
PauaBQ 

de  la  mer  Méditerranée,  par  Scyiax,  de  l'ile  de  Caryande. 
du  Pont-ËnxiD  ou  de  la  mer  Noire,  par  Arrien. 

de  la  nier£rjlh('ée  ou  mer  Rouge, 
is  de  Néarque,  rédigés  par  Aiiieu. 
las,  ou  Voyage»  historiques  de  la  Grèce. 

AV  CINQUIÈME  SIÈCLE. 

^M 

RUTULIUS.   Récit  de  aoa  voyage  d'Italie  mx  France. 

L 

AU  MOYEN-AGE. 

Voï«jfés'fiit«'*d»n»'ie»  xii*,'xiii  et  xit  «KcToa,  eâ  Eoropi, 
Asie,  Afrique,  etc.,  traduits  de  l'hébreu,  du  latin,  de 
l'espagQol,  du  pertan,  etc.,  jusqu'à  la  découverte  de 
l'Amérique. 

Relation  dé  Xenjamia  TudBlle<ï  ~bèA»:ibîi|iiea»is«  J^,l6^. 
—  N.  Aucelin,  —  Guillaume  de  Rubruqais,  Mar> 
Paul,  vénilieu,  — Baïlou- 1' Arménien ,  —  Jehan  de 
Mandeville ,  —  Ambroîse  Coijtarinî ,  —  AbdonI 
Rizacq,  fiU  deTiDtoar^etc. 

VojHges  daas  les  quatre  parties  du  monde,  faits  dsDslexii'uèdc, 
par  le  rablùn  Pettrchia. 

Relation  de  divers  voyages  curieux  qui  n'ont  pài^t  encore  été 
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.  :  o<.  publiés,. et  qu'oQ  a  traduits  on  tirés  des  originaux  des 

. .    Toyngeui:»  français,  espagnols,  allemands,  portugais, 

hollandais,  arabes  et  autres  auteurs  orientaux,  donnée 

au  pi^blic  par  les  soins  de  Melchisedech  Thévenot. 

'  '    '  ■    ■    1  • 

MISSIONS  DES  TEMPS  MODERNES. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses  concernant  la  Chine,  le  Japon,  les 
Indes,  FAfrique,  l'Amérique,  etc.  ;  avec  des  notes  géo- 
graphiques et  historiques,  et  quelques  relations  nou- 
velles des  missions. 

VOYAGES  AVTOUR  DU  MONDE. 

MA.GFiTiTiATT.  Premiçr  voyage  autour  du  monde ,  par  le  cheva- 
lier  Pigajfeta^  sur  l'escadre  de  Magellan,  pendant  les 
années  1519,  1520,  1521,  1522.  (Ce  voyage  est  un 
récit  de  la  découverte  du  détroit  de  Magellan ,  et  du 
premier  passage  qui  ait  été  exécuté  avec  succès  de 
l'Océan  Atlantique  dans  la  mer  du  Sud.) 

DRAKE.  Le  fameux  voyage  de  sir  François  Drake  à  l'entour 
du  monde. 

DAMPIER.  Nouveau  voyage  autour  du  monde,  commencé  en 
1679,  où  l'on  décrit  en  particulier  l'isthme  de  l'Améri- 
que, les  côtes  et  les  Iles  des  Indes  occidentales,  les  lies 
du  Cap-Yert,  le  passage  par  la  terre  de  Feu,  la  Nou- 
velle-Hollande, les  côtes  méridionales  du  Chili,  du  Pérou, 
du  Mexique;  avec  les  voyages  de  Lyonel  Waffer,  de 
Wood,  de  Sharp,  de  Couley,  de  Robert,  etc. 

ÀNS0Ï7.  Voyage  autour  du  monde  fait  dans  les  années  1740-41- 
42-43  et  44. 


<  ^ 


5lfi  CATJXOOUB. 

Voyagé  à  ib  OMr  du  Sttd,  fait  p*r  ^ttelqttè^  <6f&bf ers  tMMIiandaiit  /^ 
PFager^  pour  âerrir  d0  iuité  lu  i'^ofêffé  êé  George  An- 
son. 

BOUGAINVILX.K.  Voyage  autour  du  Monde,  par  la  frégate  ia 

BYRON^  CAJ^TEBlET.  WALLIS,  COOK,  ZDfMÇJjLMAHJÏ. 
Relation  d'un  voyage  entrepris  pour  fyifed^  découvertes 
da|i8  l'hémisphère  austral^  et  exécuté  p^  le  chef  d'ea- 
cadre  Byron,  et  les  autres  capitaines^  Çaf^ret,  Wallis 
et  G>ok;  tirée  des  journaux  des  différents  comman- 
dants et  4^  mf  9»oi|iies  4«  ^o«epli  Bfipi^  p^  du  doctenr 
Solander. 

Second  voyage  autour  du  monde,  par  Jacqoea  tlook,  ]peiidànt  tés 
années  1772-73-74-75,  avec  lekrelàtloâa  du  capitaine 
Furneaux  et  celles  de  Forster. 

Troisième  voyage  de  Cook  à  l'Océan  Pacifique  pour  faire  des  dé- 
couvertes dans  l'hémisphère  nord,  1776-77-78-79-80, 
rédigé  sur  les  journaux  de  Cook,  Clarke  et  Gore. 

Dernier  voyage  du  capitaine  Cook  autour  du  iponde,  çit  se  trou- 
vent les  circonstances  de  sa  mort,  par  ZïtQjnejpjim^fijQ^  \ér 
moin  oculaire. 


CeU^cpilectton  sera  wiivije  du  choix  .des  fn^lfur^  ^yAges  dans  les 
cinq  .parties  du  monde*  JD^oijis  freffAndlUfpo^  les  relations 
les  plus  rares  ^  les  plus  précieus/ç^,  jtelWs  que  celles  de 
Chardin,  Berxûer,  Taverjgâer, Fopt^ter.)  Pennil#it,Edgede, 
Gérard  de  Ver,  Mungo-Parcl^Claperton,  Volney^  $o- 
nini,  etc. 


MONUMENTS  ORICmAUX 

BË 

L'HÏStOÏRE  DE  FRÂKCË. 


IT  AUTRES  DOCUMENTS  HISTORIQUES  EN  LAUGiX»  hkVHHM, 

DU  V«  SIÈCLE  AU  Ville. 

1.  Histoire  Mdétlttëliîcffits  «hn  Francs,  par  Grégoire  àe  Tours. 
t.€ktt»kfÊ%  Mit  FVédé^irto,  lAléïit»,  tie  ^espère  cP Aquitaine , 

m€  Af MrUMi  ^f  A^kHofn,  ût  Rbrit!0i^ 
8;€bMMiiqiie  dé^aM  MaHfm  ât  <Cologtiè ,  de  Moîssac,  àe  TiLéXz, 

ide  ^uliwielte,  etft> ,  ^de. 

4.  Choix  des  Annales  pciMié^ë  ^ift*  Perte  ^  Attnàtès  àe  Saint- 
Amand,  de  Saiot-Gail,  de  Fulde,  de  Moissac,  de  Bavon,  etc. 

5.  Gestes  des  rois  de  France. 

6.  Vie  de  Dagobert  V%  de  Sigebert  soa  ÛU ,  de  Piépw-le-yieu»» 

7.  Vie  âes  saiints  antérieurs  au  règne  de  Charlemagne^  yi/^  tde 
iaint  Léger,  etc.,  etc. 

'â. 'Chbik    de  poésies  latines  historiques  de  Forturu^  Sidoine 
JpolUnaire^  etc.,  etc. 


SaO  CATALOGUE. 

RÈGNE  DE  CHARLEMAGNE. 

9.  Annales  à'Eginhart.  —  Vie  de  Qiarlemagne,  par  le  même. — 
Gestes  de  Cbarlemagne ,  par  le  moine  de  S«intrGii11j(-r*  fSvestes 
du  même,  par  le  moine  d'Angouléme. 

10.  Annales  du  règne  de  Charlemagne,  par  le  poète  saxon. — 
Pauly  diacre,  —  Sigebert  de  Gemblours, 

1 1.  Poésies  historiques.  —  Vie  des  saints  du  icfoe  de  Charle- 
i^  magne.  —  Capitulaires  de  Charlemagne  et  des  autres  rois  car- 

lovingiens. 

IX«  ET  X«  SIÈCLES. 

12.  Vie  de  Louis-le-Bébonnaire ,  par  Thégan,  •—  Vie  de  Louis- 
le-Débonnaii^e ,  par  V Astronome.  —  Ermold-Ie-Noir,  poème, 
par  Nithardi 

RÈGNE  DE  CHARLES-LE-CHArVE. 

13.  Sigebert  de  Gemblours.  —  Hincmar,  de  Fordonnance  du  pa- 
lais. •— >  Histoire  de  l'église  /de  Reims,  par  Flodourd, 

14.  Siège  de  Paris  par  les  Normands,  poème,  par  Abbon^r-^'EiJLtnja 
de  diverses  chroniques  anonymes  relatives  aux  expéditions  des 
Normands.  —  Frodoard^  chronique  sur  les  derniers  rois  cai^ 
lovingiens.  —  Raoul  Glaber^  chroniques  sur  les  deenieffs  rois 
carlovingiens  et  les  premiers  capétiens. 

DU  XP  SIÈCLE  Ap  XIII«. 

I  • 

15.  Helgûudy  Vie  du  roi  Robert.  —  Adalberon,  poème  sur  le  roi 
Robert. 

16.  Extraits  de  différentes  chroniques  relatives  aux  premiers 
capétiens* 
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17.  yi«.de  Bouofaiurdy  comte  de  Meolan;  fragment  de  l'histoire 
des  Français.  —  Histoire  du  monastère  de  Yézelai. 

18.  Vie  des  Saints. 

19.  Vie  de  Louis-le-Gros,  par  Suger,  *-^Yie  de  Suger^  par  Gu/7- 
laumcy  moine  de  Saint- Denis. 

20.  Vie  de  Loais-le- Jeune.  -—  Vie  de  Charles-le-Bon ,  comte  de 
Flandres.  —  Choix  de  chroniques  et  pièces  latines  relatives  à 
cette  époque. 

21.  Vie  de  Philippe -Auguste,  par  Rigord,  —  Histoire  de  PhiT 
lippe-Augaste ,  par  Guillaume-le^Breton.  —-  La  Philippide 
poème,  par  le  même  GuiHaume^le-Breton.  —  Poème  à^Mgi^ 
dius  à  Philippe- Auguste. 

22.  Gestes  de  Louis  VIH,  par  un  anonyme, —  Gestes  de  Louis  VIII, 
par  Nicolas  de  Braye, 

23.  Abrégé  des  gestes  des  rois  de  France,  depuis  1180  jusqu'à 
1226.  •—  Autre  abrégé  généalogique  des  rois  de  France  de  la 
troisième  race. 

24.  Extraits  de  Roger  de  Hoveden^  Raoul  de  Dicetj  Gerçais,  de 
Guillaume  de  Neubridge^  de  Mathieu  Paris, 

25.  Croisades  contre  les  Albigeois.  — -  Histoire  des  Albigeois,  par 
Pierre  de  VauXxcemay  ^X.  par  Guillaume  de  Puy^Laurent,  Ex- 
traits de  diverses  chroniques  latines.  Gestes  glorieux  des 
Français. 

26.  Histoire  des  croisades,  par  Guihert  de  Nogent^^Vie  de 
Guibert  de  Nogent ,  par  lui-même,  -—  Vie  de  saint  Bernard , 
moine  de  Clairvaux. 

26  bis.  Guillaume  de  lyr.  Histoire  des  croisades.  —  Bernard-lé-- 
Trésorier^  Histoire  des  croisades.  —  Albert  d'Aix^  Raymond 
d'Agiles^  Jacques  de  Fitry^  Histoire  des  croisades.  -^  Histoire 
de  la  première  croisade ,  par  Robert'le^Moine,  -*•  Histoire  de 
Tançrède,  par  iRapo/ </^  Caen, 
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37.  Hiâtôir*  d«B  oroisadet^  par  Foulcherde  ChaHrti  et  ^  Oion 

de  Deuil. 
28.  Histoire  de  Normandie,  par  Orderic  Fital^  par  Guètlaume  de 

/umièges»  *^  Histoire  de  Guillaume-le-Ooiiqttéraat,  par  Ciu/^ 

/att/72^  de  Poitiers, 
S9.  Lettres  latines  des  rois  de  France  et  d^  persoimages  célèbres, 

depai»  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis. 


CHRONIQUES  EN  PROSE  ET  EN  VERS 

EN  LANGUE  VULGAIRE, 


DEPUIS  l'origine  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'AU  XIV®  SiÈCLB. 

30.  Les  grandes  Chroniques,  dites  de  Saint-Denis,  en  prose,  depuis 
l'origine  des  Français  jusqu'au  règne  de  Charles  V. 

31.  Chronique  en  vers  de  Philippe  Mouskes, 

32.  Le  Roman  de  Rou ,  ou  histoire  des  ducs  de  Normandie ,  ea 
vers,  par  fFace^  poète  du  xu*  siècle. 

^3é  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benott  dit  de  Sainte^ 

More^  en  vers» 
34.  Chronique  de  Geoffroy  Gaimar,  en  vers  anglo-normands* 
36.  îstoire  de  li  Normant  (des  Normands)  et  la  Chronique  de 

Robert  Yiscart  (Guiscard),  par  jéimé,  moine  du  mont  Cassin, 

en  prose. 
36.  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  albigeois,  écrite 

en  vers  provençaux,  par  un  poète  contemporain  (connu  sous  le 

nom  du  Guillaume  de  Tudela)» 
87.  Chronique  en  prose^  d'après  le  poème  précédent. 
38.  GeoJJroyde  Vilkardouin^  Conquête  de  Constantinople, 
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d9.  Histoire  de  saint  Louîs^  pdt  Jean^  sire  de  JoinoiUe.  »-**i  Vie  et 
niraGles  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Morgue^ 
rite.  — •  Institutions  de  saint  Louis. 

40.  Chronique  de  Ramond  Muntaner.  -**  Conspiration  de  J.Pro^ 
dda.  — -  Chronique  de  saint  Magloire.  •*— <  Poème  d^Adam  de 
îa  Halle  sur  Charles  d'Anjou. 

41.  Guillaume  Guiarty  Branche  aux  royaux  lignages. 

43*  Chronique  de  Godefroy  de  Paris.<*^TaiIle  de  la  ville  de  Paris 
en  1313. 

43.  Chroniques  de  Jean  Froissard.  •— ^  Poème  sur  la  bataille  d^ 
Crecy,  par  Colin  de  Henaitt,  —  Mémoire  de  Pierre  Salmon. 
— >  Anciens  mémoires  sur  Bertrand  Duguesclin. 

44.  Vie  de  Bertrand  Duguesclin.  —  Poème  en  vers  français  sur 
Bertrand  Duguesclin,  par  Cupelier, 

45.  Le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  Y,  par 
Christine  de  Pisan. 

46.  Mémoires  de  Boucicault,  de  Pierre  de  Fenin.  —  Histoire  de 
Charles  YI,  par  J.  Juvénal  des  Ursins^ 

Ail,  Chronique  d*Anguerrand  de  Monstrelet.  «—  Mémoires  de 
Lefebvre  de  Saint-Remy.  >—  Cbronique  et  procès  de  la  Pucelle. 
—  de  Jacques  ^du  Clerc  —  Mémoires  relatifs  à  Florent,  sire 
d'Illiers.  *-~  Mémoire  d'Olivier  de  la  Marche ,  •*-  de  G.  Chas- 
tellain ,  -—  de  J.  Bouchet. 

48.  Histoire  de  Charles  VU,  par  Jean  Chartiery  Jacques  le  Boa--, 
viety  dit  Berry,  roi  d'armes,  Mathieu  de  Coucy, 

49.  Mémoires  de  Philippe  de  Commines.  -—  Chroniques  de  Jean 
d'Auton. 

60.  Histoire  de  Louys  Unzieame,  roy  de  France,  et  des  chosrs 
mémorables  advenues  de  son  règne,  depuis  l'an  1460  jusqaVn 
1483,  par  Jean  de  Thiifes,  auUrement  dicte  la  Chronique 
sctodaleaie. 


5^24  CàTALOGfJE. 

51.  Mémoire*  de  Gnillanme  de  Yîlleneavey  commen^aiil  de  14M 
et  finisiaot  en  1497,  contenant  la  conquête  de  Naples  sons 
Charles  VUI. 

53.  Histoire  de  plnsienrs  choses  mémorables  du  règne  de  Charles 
VIII,  par  6.  de  JiUigny.'^ZotmdX  du  voyage  de  Naples,  par 
André  de  Laçigne. — ^Relation  du  même  voyage,  par  P.  Desrey. 
—  Extraits  des  histoires  latines  d'^/&  Cattanée^àeSymp-Cham^ 
/7i^r.-*-Extraits  du  livre  intitulé  :  les  anciennes  et  modernes  gé< 
néalogies  des  rois  de  France,  etc.,  par  J.  BoucheU 

53.  Le  panégyrique  du  chevalier  sans  reproche,  ou  Mémoires  de 
La  TrémoîUe,  par  Jean  BoucheU 

54.  La  très  joyeuse ,  plaisante  et  récréative  histoire,  composée 
par  le  loyal  serviteur  des  faiz,  gestes,  triomphes  et  prouesses  du 
bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reproche,  le  gentil  seigneur 
de  Bayard. 

DU  XVe  SIÈCLE  AU  XVP. 

55.  Vie  de  Louis  XII,  par  CL  SeysseL 

56.  Vie  du  connétable  de  Bourbon,  par  Guillaume  de  Marillae* 

57.  Continuation  de  Guillaume  de  Marillac,  par  Ant,  de  LaçaL 

58.  Le  sac  de  Rome,  par  Jacques  Bonaparte, 

59.  Mémoires  de  Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan,  dit  le  Jeune  Adventureux. 

60.  Journal  de  Louise  de  Savoie^  duchesse  d'Angouléme,  mère  de 
François  I*^. 

61.  Mémoire  de  meSsire  Martin  du  Bellay.  -^-^  Suite  des  Mémoires^ 
par  Guillaume  du  Bellay* 

62.  Commentaire  de  méssire  Biaise  de  Montluc  ^  maréchal  de 
France,  de  1521  à  1574. 

£8.  Mémoires  du  très  noble  et  ti*ès  illustre  Gaspard  de  Saulx , 
seigneur  de  Tavannes  ^  1 51 5  à  1 573,  de  François  J[er  ^  Uepri  IV, 
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64.  Mémoires  de  la  vie  de  François  de  Scepeaux ,  sire  de  Vieille-^ 
ville,  maréchal  de  France;  1628  à  1571. 

65.  Mémoires  du  sieur  François  de  Boy  vin ,  chevalier^  baron  de 
Duvillarsy  de  l'année  1550  à  1559. 

66.  Commentaires  des  derpières  guerres  de  la  Gaule  belgîque 
entre  Henry  second  du  nom  et  Charles  cinquième ,  empereur , 
et  Philippes  son  fils,  roy  d'Ëspaignes,  par  François  de  Babutin^ 
de  1551  à  1558. 

67.  Le  siège  de  Metz  par  l'empereur  Charles  Y,  en  Tan  1553,  par 
Salignac, 

68.  Mémoires  de  Gaspar  de  Colligny,  seigneur  de  Chaslillon ,  ad- 
mirai de  France ,  où  sont  contenues  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées devant  le  siège  de  Sainct-Quentin. 

69.  Mémoires  du  voyage  de  M.  le  duc  de  Guise  en  Italie,  son 
retour,  la  prise  de  Calais  et  deThionville,  par  M.  de  la  Chas-- 
/rtf,  1556  à  1557. 

70.  Mémoires  de  messire  de  Castelneau,  seigneur  de  Mauvissières 
et  de  Concressacel ,  baron  de  Joinville,  de  1559  à  1569. 

71.  Mémoires  delà  Ligue,  où  se  trouvent  les  mémoires  de  Condé, 
de  Nevers,  etc.,  etc. 

72.  Mémoires  du  sieur  Jean  deMergey,  gentilhomme  champe- 
nois, de  1554  à  1589. 

73.  Mémoires  du  sieur  François  de  la  Noue,  de  1562  à  1570. 

74.  Mémoires  d* Achille  Gamon,  avocat  et  consul  d'Annonay. 

75.  Mémoires  de  Jean  Philippi,  de  1561  à  1590. 

76.  Mémoires  de  messire  Charles  -  Guillaume  de  Rochechouarti 

premier  maître -d*h6tel  de  Charles  IX. 

77.  Mémoires  de  Henri  de  la  Tour- d'Auvergne,  vicomte  de  Tu- 
renne  et  depuis  duc  de  Bouillon,  1567  à  1586. 

78.  Mémoires  des  choses  advenues  en  France  et  guerres  civiles 
depuis  Tan  1560  jusqu'en  1596,  par  messire  Guillaume  de 
Saulx,  seigneur  de  Ta  vannes. 


îia6  cJLTAjjOGim. 

79.  Mémoires  de  metsire  Philippe  Buranlt,  comte  de  Qiererny, 

chancelier  de  France,  de  1564  à  lâ99 
SO.  Mémoires  de  Philippe  de  Hurault,  01s  da  précédeot,  de  1^99 
à  1601. 

81.  Mémoires  de  Margaerite  de  Yalols,  rdne  de  France  et  de 
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